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A  tous  ceux  qui  m'ont  fait  quelque  biçn,  à  mon 
père  et  à  mes  cliers  maîtres  qui  ni  ont  appris  à  unir, 
l'amour  de  la  France,  Vamour  de  la  science  à  celui 
de  la  reli(jion,  /'o/|/'.2  ce  li.vre.  Qu'ils  soient  heureux 
et  liers  de  retrouver  ici  beaucoup  de  ce  qui,  en  moi, 
leur  appartient  plus  qu'à  moi.  Que  les  ieunes  gens 
auxquels  je  le  destine  cdment  à  écouter  leur  voix 
mêlée  à  celle  de  nos  trois  grands  savants.  Si  la  lorce 
de  leur  exemple  réveille  une  énergie  endormie, 
raflernùt  une  foi  chcmcelante,  mes  vœux  seront 
comblés. 

A.  V. 


PRÉFACE 


Xoire  xix^  siècle  a  vu  certainement  s'accomplir 
de  grandes  choses.  Il  aura  un  nom  et  une  place 
d'honneur  dans  l'histoire  de  la  civilisation  comme 
daus  celle  de  Tesprit  humain. 

Le  développement  prodigieux  .et  parallèle  de  la 
science  et  de  l'industrie,  dont  11  a  été  l'heureux 
t(''uioin.  n'e^t  certes  pas  un  de, ses  moindres  titres 
do  gloire  :  c'est  du  moms,  de,  tous,  le  plus  appa- 
rent, le  i)lus  indiscutable.  Un  concoui*s  vraiment 
providentiel  de  circonstances  avait  permis,  en 
effet,  à  la  lin  du  xviu"  siècle  et  au  commencement 
du  xix",  l'éclosion  et  le  développement  de  jeunes 
.«sciences  qui  déjà  ont  porté  de  nombreux  friïits 
el  dont  la  fécondité  merveilleuse  est  encore  toute 
l>l(\ine  de  promesses  magnifiques  pour  le  siècle 
nouveau. 
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Ces  progi'cs  furent  lcl<  (]ue  certains  esprits, 
grisés,    aussi  facilement   que   de  jeunes   recrues, 

'par  ces  conquêtes  rapides,  crurent  que  la  science 
serait  bientôt  à  même  de  résoudre  à  sa  manière 
tous  les  grands  problèmes  phil0sophiques  et  reli- 
gieux qui.  de  tout  temps,  ont  torturé  l'esprit 
humain.  D'après  eux.  la  SK^ience  doit  bientôt  rem- 
placer toutes  les  croyances  (gênantes  sané  doute 
à  plus  d'une  passioa)  et  rendre  à  l'esprit  humain 
sa  liberté  eu  l'affranchissant  du  joug  de  tous 
les  dogmes.  Celix  qui  n'ont  pas,  comme  eux,  foi 
en  la  science,  et  en  la  science  seule,  ne  peuvent 
pas  être  de  vrais  savants,  ou,  du  fnoins,  ne  peuvent 

•  pas  avoir  le  véritable  esprit  scientifique.  Ils  osent 
dire  et  écrire  qije  la  science  et  surtout. l'iesprit 
Sicientifique''  sont  incompatibles  avec  le  christia- 
nisme et  la  foi  chrétienne. 

•  * 

Pour  certains  esprits  elroits,  cela  est  vrai  d'ail- 
leurs,, car  ils  ont  fait  de  la  science  leur  science. 
Ils  ont  présenté  comme  les  derniers  résultats  des 
découvertes  modernes  leurs  systèmes  à  eux,  leurs 
petites  i>dées  personnelles,  idoles  élevées  sur  le 
piédestal  de  la  vanité,  dans  lesquelles  ils  se  com- 
plaisent, alors  que  la  foi  rxige  avant  tout  Ihumi- 
lité,  (pii  dispose  l'àme,  défiante  de  soi,  à  recevoir 
la  vérité  jusque-là  inconnue  ou  méconnue. 
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La  foi  incompatible  avec  la  science  !  Et  cepen- 
dant, clans  notre  xix^  siècle,  parmi  ceux  qiri  ont 
créé  ces  jeunes  scienceS  et  guidé  leurs  premiers  pas 
les  savants  chrétiens  n'ont  pas  manqué  pour  con- 
tinuer la  ligt^ée  féconde  des  Copernic,  des  Nev\  ton, 
des  Pascal,  des  Lavoisier.  Il  suffit,  en  effet,  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  notre  siècle  pour  y  voir 
.une  magnifique  floraison  d'hommes  dp  foi  et  de 
science,  savants  distingués,  admirés  de  tous,  et, 
avec  cela,  fiers  d'être  et  de  se  dire  chrétiens. 

Trois  noms  brillent  entre  tous  d'un  éclat  incom- 
parable  dans  cette  phalange  illustre,  et  ils  repré- 
sentent à  eux  seuls  toute  l'histoire  scientifique  de 
notre  siècle  et  toutes  les  grandes  branches  des 
sciences.  "  ' 

WrPKKI..    — r    CAUCIiV.    ï'ASTEUR 

Ampère,  au  commencement  ^  du  siècle,  ajouté 
un  nouveau  et  magnifique  chapitre  à  la  physique, 
ouvrant  en  même  temps  la  voie  à  toutes  les  applica- 
tions industrielles  de  l'électricité.  —  Cauchy  le  suit 
de  près  et  excelle  dans  les  mathématiques  pures, 
trop  méconnues,  mais  qui  furent  de  tout  temps 
le  principe  de  toutes  les  découvertes  vraiment/ 
scientifiques  et  fécondes.  —  Pasteur,  enfin,  a  rem- 
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pli  loule  la  seconde  moitié  de  ce  siècle  de  s-es 
découvertes  chimiques  et  biologiques,  qui,  toutes, 
lurent  des  bienfaits  pour  l'humanité,  par  leur 
application  immédiate  à  la  guérison  des  maladies 
épidémiques  de  l'homme  et  des  animaux. 

Tels  sont,  dans  le  xix*  siècle,  les  hommes  de  foi 
et  de  science  dont  la  vie  fut  aussi  chrétienne  que 
noble,  aussi  utile  que  laborieuse,  et  qui  ont  mé- 
rité par  là  d'être  préseifités  comme  des  modèles  à 
notre  jeune  génération  du  xx*  siècle. 

En  notre  fin  de  siècle  d'incrédulité  et  de  scepti- 
cisme dénigrant,  scepticisme  spéculatif  et  pra- 
tique, scepticisme  de  pensée^  et  d'action,  scepti- 
cisme qui  non  seulement  ne  croit  plus  à  la  vérité, 
mëis,  ce  qui  est  plus  triste  encore,  ne  croit  plus 
au  bien;  il  est  consolant  et  fortifiant  tout  à  la  fois 
de  regarder  de  près  et  d'étudier  ces  âmes  grandes 
et  fortes,  intelligences  d'élite,  qui  ont  eu  la  pas- 
sion  du  travail,  qui  ont  eu  foi  dans  tout  ce  qui  est 
noble  et  beau,  dans  tout  ce  (pii  élève  l'ànie  au- 
dessus  d'elle-même. 

Mais  déjà  on  sent  qu'un  réveil  se  fait  dans  l'ànu' 

francai.se.  La  jeunesse  de  notre  cher  et  bt-au  i)ays 

*  commence  à  comprendre  (pTclle  a  des  devoirs  à 

reiiqilii-,    devoirs  personnels  de   tiavail  et   de  vie 

séi'ieuse,  devoirs    sociaux    dans    la    connaissance 
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des  besoins  nouveaux  de  la  pairie  et  de  la 
société,  dans  la  connaissance  de  ce  que  la  patrie  et  la 
société  attendent  de  leurs  jeunes  ardeurs,  de  leur 
dévouement  et  de  leur  enthousiasme.  Ils  trouve-  • 
ront  leurs  modèles  dans  l'étude  de  ces  grands 
hommes  qui  ont  senti  bien  profondément  que  la 
religion  n'est  pas  seulement  une  consolation  dans 
les  épreuves,  mais  encore  une  force  qui  soutient 
('(  (iirige  dans  les  passages  difficiles  de  la  vie,  la 
sauvegarde  de  l'honnêteté  et  du  travail,  l'^îcole, 
enfin,  où  l'on  apprend  à  faire  son  bonheur  en  tra- 
vailhuit  à  celui  des  autres. 
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Ampère,  Cajichy,  Pasteur  furent  tous  t^'i'ois 
Français,  tous  trois  savants  illustres,  tous  trois 
catholiques  convaincus  et  pratiquants.  Cela  seul 
doit  nous  altirbr  à  eux,  nous  inviter  à  les  con- 
naître. 

Ils  sont  nés  et  ont  vécu  sur  le  sol  de  notre  pa- 
trie, au  milieu  de  nous  ;  ils  sont  nôtres,  et  ce  titre 
seul  doit  nous  les  rendre  déjà  chers. 

Ces  Français  illustres  ont,  de  plus,  vécu  dans  le 
siècle  où  nous  vivons. Leur  pensée  s'est  développée, 
a  lutté  'dans  le  mémo  milieu  que  la  nôtre,  et  par 
là  il*;  sont  bien  plus  près  de  nous  encore  et  leur 
âme  est  sanir  de  la  nôfrc.  puisqu'ils  sont,  comme 
nous,  des  enfants  de  ce  xix^  siècle,  auquel  nous 
l)Ouvons  être  fiers  d'avoir  appartenu.  Leur  esprit 
s'est  laissé  emporter  vers  toutes  les  aspirations 
grandes    et    généreuses   et   leur  cœur,  comme   le 
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uùlre,  s'est  senti  frémir  et  battre  plus  vite  aux 
grands  mots  de  liherté,  d'humanité,  d'égalité,  de 
ftalrie. 


LES  SAVANTS 

Mais  ce  qui  doit  encore  nous  rattacher  davan- 
tage à  eux  par  les  liens  de  la  reconnaissance, 
c'est  que,  chez  ces  hommes  de  génie,  les  aspira- 
tions de  l'âme  ne  sont  point  restées  stériles.  Ils 
ont  compris  qu'ils  avaient  un  devoir  social  à 
remplir,  que  leur  intelligence  ne  devait  pas  se 
complaire  dans  une  contemplation  solitaire, 
mais  (ju'ils  devaient  la  consacrer  au  service  de  la 
])alrie  et  de  la  sorii-lé,  et  ils  n'ont  pas  failli  à  leur 
devoir.  Leurs  découvertes  ont  rempli  leur  siècle, 
ils  ont  donné,  non  seulement  à  la  science,  mais 
à  l'industrie,  une  impulsion  fécomlc  dont  nous 
recueillons  aujourd'hui  les  fruits. 

Sous  l'Empire  et  la  Restauration,  Ampère  se  si- 
gnale ])ar  ses  dérouverles  immorlelles  en  (;lec- 
li'odyiiainique.  11  constate  un  des  i»remiers  (vérilé 
•  •(Mnliitii  banale  aujourd'iiui  !)  que  l'électricité  est 
une  luice  physique  des  plus  puissantes,  des  plus 
faciles  à  canaliser  et  à  transporter.  Il  donne  ainsi 
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la  première  idée  et  trace  le  plan  des  magnifiques 
applications  industrielles  dont  la  seconde  moitié 
du  siècle  devait  admirei-  le  développement,  et.  si 
notre  siècle  a  pu  être  appelé  le  siècle  de  l'électri- 
cité, c'est  à  Ampère  que  nous  le  devons. 

Cauchy  est  moins  connu,  du  moins  des  profanes, 
parce  que  les  mathématiques  supérieures,  où  il  a 
excellé,  se  prêtaient  moins  directement  à  la  vul- 
garisation et  aux  applications  industrielles,  mais, 
pour  les  savants  diifinétier,  il  est  reconnu  de  tous 
pour  un  des  analystes  et  géomètres  des  plus  pé- 
nétrants, si  bien  que  IWcadémie  elle-même  s'est 
chargée  de  la  réédition  complète  de  ses  œuvres. 
Apparu  sur  la  scène  scientifique  lorsque  la 
physique  expérimentale  était  déjà  constituée  so- 
lidement, il  traduit  et  condense  les  faits  et  les  lois 
en  formules  remarquables  qu'jl  brasse  énergi- 
(juemenl  dans  les  rouages  des  chiffres  et  de  l'ana- 
lyse [)oui'  en  exprimer  les  magnifiques  théories 
(jui  ont  servi  à  constituer  la  physique  générale, 
théories  qui,  à  leur  tour,  devinrent  une  nou- 
\elie  sonice  de  progrès  .scientifiques  et  d'applica- 
tions industrielles. 

Pasteur,  lui.  a  surpassé  tous  ses  devanciers.  Il 
a  rempli  toute  la  seconde  moitié  du  siècle  du 
Ijruit  de  son  nom  et  des  bienfaits  de  ses  décou- 
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vertes.  Chimiste  distingué,  il  a  su  tirer  de  la  chimie 
une  science  toute  nouvelle  et  féconde,  la  micro- 
biologie. Il  a  préparé  les  éludes  et  les  théories  de 
la  biologie  générale,  comme  Cauchy  avait  préparé 
celles  de  la  physique  générale. 

Son  œuvre,  immense,  peut  se  résumer  en*  deux 
mots  :  femienls  et  fermentations,  maladies  et  mi- 
crobes. Dans  la  première  partie,  il  démontre  Tac-  ' 
tion  des  infiniment  petits  dans  la  transformation 
des  matières  organiques  et  étudie  ces  différentes 
il^'ac lions  avec  leurs  circonstances,  leurs  résul- 
tats, etc.  Le  vin.  la  bière,  le  vinaigre,  les  généra- 
tions spontanées,  tout  est  passé  en  revue-.  —  Dans 
la  seconde  partie,  il  démontre  et  étudie  également 
l'action  des  infiniment  petits  dans  les  maladies* 
infectieuses,  découvre  en  même  temps  le  remède 
à  appliquer  à  ces' maladies  :  charbon,  rouget  du 
porc,  maladies  des  vers  à  soie,  eçfin  la  rage.  Ses 
élèves,  continuateurs  de  son  œuvre,  ont  découvert 
aussi  les  vaccins  du  croup,  de  la  peste,  de  la  fièvre 
jaune,  du  choléra,  et  la  liste,  qui  se  continue 
chaque  jour,  n'est  pas  près  encore  d'être  close. 
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LES    HOMMES 


Ces  trois  savants  ont  ainsi  accompli  une  œuvre 
immense  clans  les  branches  les  plus  difféi^ntes 
de  la  science.  Ils  ont  découvert,  chacun  dans  sa 
sphère,  des  mondes  nouveaux,  et,  cependant,  letir 
ame  ne  s'est  pas  enflée  d'un  fol  orgueil.  Ils  ont 
reconnu  que,  dans  toutes  leurs  œuvres,  dans 
toutes  leurs  découvertes,  ils  ne  faisaient  qu'épe- 
1er  et  traduire  aux  autres  hommes  le  grand  œuvre 
de  la  Création,  avec  ses  merveilles  infinies,  in- 
sondables,  et  ils  n'ont  pas  cru  abaisser  leur  génie 
en  le  courbant  aux  pieds  de  Celui  qui  a  tout 
créé,  qui  a  tout  ordonné  avec  poids  et  mesure,  et 
fait  leur  place  dans  l'Univers  à  l'électricité  et  aux 
microbes. 

Le  caractère  et  la  tournure  d'esprit  de  ces  trois 
savants  étaient  cependant  aussi  différents  que  les 
sciences  qu'ils  ont  étudiées. 

Ampère,  c'est  le  génie  universel  qui  s'essaie 
avec  succès  dans  tous  les  genres  avant  de  trou- 
ver sa  voie.  Son  enfance  est  occupée  surtout  par 
les  maihématiques.  Il  charme  son  adolescence  par 

mois  SAVANTS   ClintTIENS.  2 
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la  bolaniqiic.  la  littérature,  la  po('>i(.'.  11  revient  aiiN 
mathémaliques  pour  gagner  sa  vie,  aborde  la 
chimie,  l'histoire  naturelle,  la  métaphysique  et 
couronne  son  œuvre  par  ses  immortelles  décou- 
vertes eli  physique.  D'une  mémoire  prodigieuse 
et  d'un  esprit  éminemment  synthétique,  il  excelle 
à  voir  dans  chaque  fait  les  rapports  avec  les  faits 
similaires  et  à  tirer  de  ces  rapprochements  de 
vastes  théories  d'ensemble.  Dune  sensibilité 
presque  féminine,  il  s'enthousiasme  de  prime 
abord  pour  tout  ce  qui  le  frappe  et  se  passionne 
tour  à  tour  pour  toutes  les  sciences.  Cœur  d'or, 
mais  timide,  il  souffrira  toute  sa  vie  du  contact 
du  monde,  et  conservera  toujours  une  simplicité 
un  peu  naïve,  malgré  son  génie. 

Cauchy  se  rapproche  d'Ampère  pour  les  quali- 
tés de  l'esprit  et  du  cœur,  mais  avec  cet  excès  de 
simplicité  et  de  timidité  -en  moins.  Esprit  égale- 
ment  un-iversel.  il  excellera  dans  tous  les  genres, 
mais  plus  pénétrant  que  synlhéticfue,  il  cher- 
chera à  tirer  d'un  fait,  dune  formule  tout  ce 
(juon  peut  en  tirer  et  songera  moins  aux  vues 
générales  et  métaphysiques. 

Pasteur  est  à  la  fois  synthétique  et  pénétrant. 

Dès  ses  premières  éludes  de  chimie  se  révèle 
son  amour   des    vues    générales,  des    rapproche- 
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iiK'nls,  cl  il  cncliaîne  loulc:?  ses  découvciics  les 
unes  aux  autres  comme  les  différentes  parties 
"iîii  théorème.  En  étudiant  la  cristallisallion,  h\ 
y  découvre  un  phénomène  -nouxeau  (dissymétrie 
moléculaire),  recherche  aussilôl  son  influence  sur 
hi  nutrition  des  cellules  vivantes  et  entre  ainsi 
(huis  la  chimie  hiologique.  rapproche  les  réac- 
tions chimicpies  des  actions  vitales,  puis  les  fer- 
mcnlalions  (ies  maladies  infectieuses  et  arrive 
a  in-:  à  ses  merveilleuses  découvertes. 

Mais  la  généi-alilé  (îe  ses  vues  ne  nuit  en  rien 
a  la  précision  (\c  se^  expériences,  au  fini  de  ses 
analyses,  et  en  cela  il  lut  un  modèle  incomparable, 
inimitable  même,  tellement  qu'on  a  pu  dire  qu'il 
ne  s'était  jamais  tronq)é. 

J--sprd  aussi  large  et  universel  cpie  pénétrant, 
l'a>teur  a\ail  ini  conu'  d'une  sensibilité  exquise  et 
virile  tout  à  l;i  loi>.  Plus  froid,,  plus  raisonné 
tju'Anijtère.  il  cul  au-<i  moins  à  soufl'i'ir  que  lui  et 
lit  le  bonlu'Ui-  de  tous  ceux  qui  le  connurent.  Il 
.■i\;iil  i:ii  amour  \raiment  patci'nel.  une  }»itié 
(  (inqtali-->anle  pour  --e.-  malades,  et  ce  fut  })our 
-Mulager  les  maux  de  Thumanilé  (pi'il  orienla  sa 
\;e  \ers  Tt-tude  des  nudarlies. 


20  INTRODUCTION 


LES  CHRÉTIEXS 

•  * 

Ces  trois  savants,  de  caractère  (*l  d'esprit  si 
différents,  rapproc^iés  seulement  par  le  génie  et 
la  grandeur  d'âme,  furent  tous  trois  de  parfaits 
chrétiens,  croyants  et  pratiquants.  Ils  continuent 
brillamment  la  lignée  féconde  et  ininterrompue 
des  savants  chrétiens  qui  nous  ont  légué  de  si 
grandes  découvertes  et  n'ont  pas  jugé  leur  science 
incompatible  avec  la  croyance  ni  avec  la  pratique 
d'une  religion  positive. 

Et  cependant  ces  trois  hommes  de  génie  ont 
vécu  au  milieu  de  ce  siècle  incrédule.  Ce  n'est 
pas  par  ignorance  ou  préjugé  qu'ils  sont  restés 
croyants.  Ils  ont  lu  les  ouvrages  et  connu  les 
systèmes  des  philosophes  les  plus  en  vogue.  Ils 
ont  combattu  ou  même  goûté  quelque  temçs  leurs 
idées.  Ils  ont  eu  en  main  toutes  les  pièces 
ou  procès,  avec,  à  leur  service,  une  intelligence 
d'élite  pour  les  juger,  el  ils  sont  restés  attachés 
ou  sont  revenus  à  la  foi. 

Pasteur  disait  à  un  de  ses  amis  qui  s'élonnait 
naïvement  de  le  voir  croyant  malgré  son  génie  : 
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«  Toutes  mes  éludes  m'ont  amené  à  avoir  la  foi 
<lu  paysan  breton  ;  si  j'avais  étudié  plus  encore, 
j'aurais  la  foi  de  la  paysanne  bretonne  !  »  Cauchy 
(lisait  dans  le  même  sens  après  Ampère  :  «  Je  me 
suis  €mfoncé  dans  l'étude  des  sciences  humaines 
'■'je  me  suis  convaincu  de  plus  en  plus  de  la  vérité 
«le  cette  parole  de  Bacon,  que  si  un  peu  de  philo- 
sophie nous  rend  incrédules,  beaucoup  de  science 
nous  ramène  à  être  chrétiens.  » 

Et  cependant  Ampère,*  nature  ardente,  enthou- 
■-iastê,  passionné  pour  toute  idée  nouvelle,  eut 
a  subir  de  terribles  crises.  A  quinze  ans,  il  dévore 
les  vingt  volumes  In-folio  •  de  4 1 Encyclopédie  et 
perd  la  foi.  La  douleur  d'avoir  perdu  une  épouse 
chérie  le  fait  rentrer  en  lui-même  et  revenir  à  la 
religion.  Puis  l'élude  de  Kant  l'enflamme  d'un 
beau  zèle  pour  la  métaphysique,  et  il  perd  de 
jiouveau  la  foi  avec  lé$  philosophes  naturalistes 
de  l'Empire.  La  douleur  l'y  ramène  encore,  et, 
depuis  lors,  il  restera  le  chrétien  convaincu  et 
pratiquant  qu'Ozanam  admirera  récitant  pieuse- 
ment son  chapelet  sur  le  pavvis  de  Saint-Etiénne- 
du-.Mont.  .  ' 

Cauchv  a  vécu  également  sous  le  naturalisme 
de  l'Empire  et  de  la  Restauration.  , 

Pasleur    a    vu    le    matérialisme    et    le    positi- 
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vismc  régner  presque  en  maîli-bs  parmi  les  sa\  ants 
de  son  temps  ;  ses  éludes  expérimentales  auraient 
pu  Vy  pousser  aussi  bien  que  d'aiilros.  Aussi 
bien,  que  dis-je  !  mieux  que  tout  autre,  il  avait  les 
lumières  et  les  connaissances  scientifiques  <el  la 
puissance  d'intelligence  nécessaires  pour  les 
juger.  Il  les  a  condamnés.  Il  a  vu  qu'.ls  i>e  pe- 
saient que  du  poids  des  préjugés  ou  des  passions 
en  face  du  spiritualisme  et  de  la  religion  et  il 
les  a  combattus  chaque  fois  que  l'occasion  sc-n 
est  présentée  à  lui. 

he  matérialisme  prétendait  faire  sortir  la  vie 
de  la  matière.  Pasteur  dans  des  expériences  clas- 
siques, qui  sont  un  modèle  d'élégance  et  de  pré- 
cision, démolit  de  fond  en  comble  la  théorie  des 
générations  spontanées.  11  est  api)elé  à  remplacer 
à  l'Académie  française  Litlré,  dont  la  plupart  des 
savants  avaient  embrassé  le  positivisme.  Il  loue 
l'homme  et  le  savant,  mais  dénonce  les  lacunes  du 
système,  qui  a  oublié  la  plus  importante  des  no- 
tions, l'infini,  et  néglige  l'idéal,  toutes  choses 
aussi  nécessaires  à  l'honune  que  l'air  qu'il  res- 
pire. 

Tels  furent  ces  trois  savants,  illusties  enirc 
tous,   qui  ont  renqdi  noire  siècle  de  leurs  décou- 
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verlcs  et  de  leurs  bienfaits.  Esprits  aussi  larges 
que  leurs  âmes  étaient  grandes,  ni  l'incrédulité 
•  le  leurs  contemporains  ni  leurs  vastes  connais- 
sances n'ont  pu  troubler  la  sérénité  de  leur  foi, 
et  Ton  peut  dire  de  chacun  d'eux  ce  qu'un  rédac- 
teur des  Débals  disait  de  Pasteur,  au  lendemain 
de  sa  mort  :  «  Quelle  leçon,  s'ils  voulaient  bien 
y  réfléchir,  pour  les  esprits  forts  et  les  cerveaux 
fail)les  qui  croient  encore  que  l'athéisme  est  la 
marque  d'une  intelligence  supérieure  et  l'impiété 
une  forme  de  raisonnement  !  » 


AMPERE 

(1775-1836) 


Ozanam,  le  futur  fondateur  des  conférences 
de  Saint-Vincent-de-Paul,  était  venu  à  dix-huit 
ans  à  Paris  achever  ses  études.  Un  jour,  tourmenté 
})ar  le  doute,  il  entre  dans  l'église  de  Saint-Etien- 
ne-du-AIont.  Dans  un  coin  solitaire,  un  beau  vieil- 
lard est  à  genoux.  Il  s'approche  et  reconnaît'  le 
grand  Ampère  qui  récitait  pieusement  son  chape- 
let. Le  savant  venait  reposer  dans  la  prière  son 
espiil  fatigué  à  scruter  les  secrets  de  la  nature. 
L'c  fut  un  trait  de  lumière  pour  le  jeune  homme. 
«  Po'urquoi  n'en  ferait-il  pas  autant  ?  »  Il  tombe 
à  genoux,  lui  aussi,  une  prière  monte  de  son 
roMir  à  ses  lèvres.  Il  pleure.  L'âme  d'Ozanam 
était  sauvée,  sauvée  par  le  chapelet  d'Ampère. 

Savant  illustre,  chrétien  fervent  et  pratiquant, 
«  Ampère,  dit'"  M.  Valson,  se  présente  à  nous 
comme  une  des  plus  belles  figures  dont  l'histoire 
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conserve  le  souvonii\  et  ccrtainemeni  sa  gloire  ne 
fera  que  grandir  avec  les  années.  Ses  magnifiques 
découvertes  lui  assurent  un  rang  exceptionnel 
parmi  les  inventeurs  de  génie.  On  ne  cesse  de 
l'admirer  pour  les  nobles  qualités  de  son  esprit 
et  de  son  cœur.  Il  reste  sympathique  cl  on  l'aime 
encore  jusque  dans  ses  défauts  et  dans  ce  (ju'on 
pourrait  appeler  ses  misères,  car,  lui  aussi,  mal- 
gré tout  son  génie,  aura  à  payer  son  tribut  à  l'in- 
firmité humaine  (1).  » 

Né  à  Lyon,  en  1775,  Ampère  fut  élevé  à  Poley- 
micux,  gracieux  petit  village  voisin,  où  son  père 
s'était  retiré.  Tout  jeune,  il  étudie  les  mathéma- 
tiques avec  passion,  perd  la  foi  en  liSfint  les 
Encyclopédistes,  puis  songe  à  se  marier  et,  pour 
se  faire  une  position,  embrasse  la  carrière  de  pro- 
fesseur. A  Bourg,  puis  à  Lyon,  ses  premiers  tra- 
vaux scientifiques  le  signalent  à  l'attention  de 
l'Académie.  Mais,  bientôt,  sa  femme,  qu'il  adore, 
meurt  en  lui  laissant  un  enfant.  Ampère  est 
comme  fou  de  douleur.  Il  ne  trouve  de  consola- 
tions que  dans  la  religion  e.t  redevient  croyant  et 
apôtre,  en  retroinani  le  calme  de  son  esprit  et  de 
son  cœur.  « 

riienlùl,  il  est  appelé  à  Paris  comme  professeur 

1.   Anipérr,  par  M.  \'alson  (à  Lyon,  chez  Ville). 
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à  l'Ecole  polytechnique  cl  perd  de  nouveau  la  foi 
dans  l'élude  de  la  philosophie  allemande.  Seul  et 
sans  consolation  d'aucune  sorte,  il  songe  à  se 
remarier.  ^lais  la  femme  du  monde  à  laquelle  il 
donne  son  cœur  n'en  peut  comprendre  la  délica- 
tesse. Ampère  souffre  comme  il  n'a  jamais  souf- 
fert. Ses  amis  de  Lyon  le  consolent  et  le  ramènent 
définitivement  à  la  foi. 

C'est  alors  que,  l'esprit  et  le  cœur  plus  libres, 
Ampère  donne  toute  la  puissance  de  son  génip  et 
fait  connaître  au  monde  ses  merveilleuses  décou- 
vertes sur  les  rapports  de  l'électricité  et  du 
magnétisme,  qui  ont  immortalisé  son  nom,  créé 
un  nouveau  chapitre  de  physique,  l'éleclrodyna- 
mique.  et-  ouvert  la  voie  à  toutes  les  applications 
modernes  de  l'électricité   industrielle. 

D'ailleurs,  il  ne  se  cantonne  pas  exclusivement 
dans  les  mathématiques  et  la  physique  ;  esprit 
véritablement  universel,  il  s'essaie  dans  tous  les 
genres  et  marque  chatjuc  science  du  sceau  de  son 
génie  en  l'enrichissant-  d'une  nouvelle  découvei'te. 
La  philosophie,  les  mathématiques,  la  chimie, 
riiistoire  naturelle  lui  sont  redevables  de  théories 
profondes  et  de  découvertes  fécondes.  Son  zèle 
d'hpùlrci  le  porte  même  à  écrire  des  ouvrages 
d'apologétique  sur  la  divinité  du  christianisme. 


I 

ENFANCE 


LA  PERTE  D  UNE  BELLE  AME 


Aijdré-AIarie  Ampère  naquit  à  L3on,  le  20  jan- 
vier 1775,  et  fut  baptisé  le  surlendemain  dans 
l'église  de  Saint-Nizier. 

Son  père  avait  acquis  dans  le  négoce  une 
modeste  fortune  et,  peu  après  la  naissance  de 
notre  illustre  savant,  il  se  relira  avec  son  fils  et 
ses  deux  fdles  à  Poleymieux,  où  M""®  Ampère 
possédait  une  propriété.  Ce  village  est  situé  sur  la 
la  rive  droite  de  la  Saône,  à  15  kilomètres  au 
noi^d  de  Lyon,  à  moitié  enfoui  sous  la  verdure, 
suspendu  à  lune  de  ce»  gracieuses  collines  qui 
forment  ,à  la  grande  cité  ouvrière  la  plus  ravis- 
sante entrée  de  châteaux  et  de  parcs,  de  chalets 
et  de  parterres  de  fleurs.  Un  petit  ruisseau  des- 
cend   de    Poleymieux    à    Saint-Germain-au-Mont- 
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d'Or,  sur  la  Saône.  C'est  dans  ce  petit  coin  de 
terre,  entre  ces  deux  villages,  que  s'est  écoulée 
toute  l'enfance  et  l'adolescence  d'André-Marie. 

M.  Ampère  avait  fait  dans  sa  jeunesse  de  solides 
études.  Il  se  fait  le  pi^ofesseur  de  son  fils,  met 
toute  sa  bibliothèque  à  sa  disposition.  Celui-ci 
n'eut  jamais  d'autres  maîtres.  «  Son  père  voulut 
d'abord  lui  apprendre  le  latin^  mais  les  aptitudes 
mathématiques  de  Tenfant  se  manifestèrent  de 
si  bonne  heure  et  avec  une  telle  ititènsité  qu'il 
fallut  bien  suivre  ses  goûts  et  le  laisser  tout' 
entier  à  ses  études  favorites  (1).  »      .     • 

X  douze  ans,  Pascal,  en  traçant  des  «  ronds  » 
et  des  «  barres  »  sur  le  pavé  de  sa  chambre,  était 
arrivé  à  démontrer  plusieurs  théorèmes  de  la  géo- 
métrie. D'une  précocité  tout  aussi  remarquable, 
Ampère,  à  sept  ans,  trouve  les  règles  du  calcul, 
qu'on  ne  lui  a  pas-  cmcore  enseignées.  «  Avant 
mlîmef  de  connai'trc  les  chiffres  et  de  savoir  les 
tracer,  nous  dit  Arago,  il  faisait  de  longues  opé- 
rations à  l'aide  d'un  nombre  très  borné  de  petits 
cailloux  ou  de  haricots...  L'amour  du  calcul  s'était 
emparé  du  jeune  écolier  à  tel  point  que,  la  ten- 
dresse   maternelle    l'ayant    privé,     pendant    une 

1.  Ampère,  par  M.  Valson.  p.  06. 
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grave  malaflie,  de  ses  chers  petits  cailloux,  il  y 
suppléa  avec  les  morceaux  dun  biscuit  qui  lui 
avait  été  accordé  après  trois  jours  d'une  diète 
absolue  (1).  » 

Sa  mémoire  et  sa  faculté  d  u^similuliou  étaient 
plus  merveilleuses  encore  et  tenaient  vraiment  du 
prodige.  «  Le  jeune  Ampère  sut  bientôt  lire, 
continue  Arago.  et  dévora  tous  les  livres  qui  lui 
tombaient  sous  la  main.  L'histoire,  les  voyages, 
la  poésie,  les  romans,  la  philosophie  l'ntéressaient 
presque  à  un  égal  degré. S'il  marquait  quelque  pré- 
dilection, c'était  pour  Homère,  Lucaiii,  le  Tasse, 
Fénelon,  Corneille.  \'oltaire.  La  principale  lec- 
ture du  jeune  écolier  de  Poleymieux  fui  Yllju  y- 
cïopédie,  par  ordre  alphabétique,  en  vmgt  volumes 
in-folio.  Chacun  de  ces  volumes  eut  séparément 
son  tour  :  le  second  après  le  premier,  le  troisième 
après  le  second,  et  ainsi  de  suite  sans  jam'ais  inter- 
l'ompre  l'ordre  alphabétique.   » 

\'ingt  volunu"^  iit-folio  par  ordre  alphabétique  ! 
Lt  Ampère  n'a\ail  que  <lou/.e  an>-  !  C"c<l  à  ne  i)as 
«roire  à  pareille  h-nacité  de  ti-a\ail  !  AiiIjc  prodige 
opéré  par  cette  petite  tète  de  douze  an>  :  tont 
ce  qui    était    lu    était    retenu,  classé,  méilili'.  el   à 

1.   Ar.\<.o.  Xolic^  bio;/r(ip/ii'iuc. 
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un  demi-siècle  de  dislance,  ses  collègues  de 
l'Académie  des  Sciences  écouteront  avec  étonne- 
ment  ce  vieillard  aux  cheveux  bîancs,  qui  sem- 
blait avoir  passé  .toute  sa  vie  dans  les  mathémati- 
ques, leur  citer  de  mémoire  sur  le  blason,  la 
fauconnerie,  de  longs  articles  de  l'Encyclopédie, 
qu'il  a  lus  cinquante  ans  auparavant,  courant  et 
grimpant  sur  les  rochers  de  Poleymieux,  et  que  sa 
mémoire  lui  rappelle. 

PoiH'  cet  enfant,  lire  c'est  retenir  et  c'est  com- 
prendre, ce  qui  est  merveilleux.  Il  fait  mieux  et 
déjà  il  invente. 

11  a  appris  au  mol  Langue  du  dictionnaire  ency- 
clopédique que  toutes  les  langues  provenaient 
d'une  souche  unique  dont  tes  rameaux  ont  été 
brisés  et  dispersés  au  pied  de  la  tour  île  Babel.  11 
rêve  de  ressusciter  cette  langue  primitive,  le  A'ola- 
]>uck  a\ant  la  lettre,  la  langue  univei'selle  dont  des 
^avants  comme  Descartes  et  Le'bnitz  avaient 
de  tous  leurs  vieux  appelé  la  réalisation.  Pour  le 
jeune  Ampère,  lire  c'est  retenir,  mais  vouloir 
c'est  faire.  Il  se  met  à  l'uMivre  aussitôt  et.  par  des 
Iravaux  comparés  sur  les  autres  langues,  il  en  in- 
\enle  une  nouvelle.  Il  en  fabnque  de  toutes  pièces 
et  la  grammaire  et  le  dictionnaire.  11  écrit 
même  un  poème  dans  cette  langue  que  lui  seul  a 
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parlée.  Ce  n'était  pas  pure  fantaisie,   d'ailleurs  ! 

* 
Ses  amis  de  Lyon  auxquels,  plus  tard,  il  lira  ses 

\  ers  en  admireront  la  suave  hartnonie  et  il  retrou- 
vera lui-même,  sur  le  soir  de  sa  vie,  avec  quelle 
•  joie  !  dans  le  sanscrit  et  dans  une  langue  africaine, 
diverses  combinaisons  auxquelles  son  génie  d'en- 
fant s'était  arrêté.  Et  il  n'avait  pas  quinze  ans  ! 

Mais,  parmi  ces  sujets  d'étude  si  variés,  ce  sont 
les  mathématiques  qui  l'attirent  et  le  passionnent 
le  plus.  Il  y  revient  sans  cesse »et  y  fait  dos  pro- 
grès plus  étonnants  que  dans  tout  le  reste. 

Un  jour,  son  père  l'avait  emmené  à  Lyon  voir 
un  de  ses  amis,,  l'abbé  Daburon,  bibliothécaire 
d'un  collège.  Notre  petit  bonhomme  profite  de 
l'occasion  pour  lui  demander  de  sa  voix  grêle 
d'enfant  les  ouvrages  d'Euler  et  de  Bernouilli, 
(ju'il  connaissait  par  ses  lectures.  Le  bon  abbé 
n'en  revenait  pas.  —  «  Mais  ils  sont  en  latin  et 
c'est  le  calcul  infinitésimal  qu'on  y  emploie  , 
lui  dit-il.  —  André-Marie  est  désolé,  il  ne  connaît 
ni  l'un  ni  l'autre.  Mais,  quelques  mois  après,  il 
était  en  mesure  de  lire  les  ouvrages  qui  lui 
tenaient  tant  à  cœur,  et  à  dix-huit  ans  il  était  passé 
maître  dans  la  connaissance  de  la  haute  analyse, 
lisait  la  Mécanique  analytique  de  Lagrange,  parue 
récemment,  et  en  refaisait  tous  les  calculs. 
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II 


On  était  en  93,  l'année  de  la  Terreur.  Ici  un  arrêt 
se  produit  dans  le  développement  intellectuel 
d'Ampère.  Son  génie  faillit  sombrer  dans  la  tour- 
mente révolutionnaire,  car  elle  lui  ravit  son 
l)ère. 

Depuis  plusieurs  années,  un  vent  de  liberté,  de 
renai.ssance  politique  et  sociale,  avait  soufflé  sur 
la  Fi-ance.  Dans  les  écrits  des  philosophesi  de 
VEncijiIopcdie,  Ampère  s'était  comme  imprégné 
de  toutes  ces  idées  de  libéralisme  et  aussi  d'incré- 
dulité. Son  enthousiasme  de  (piinze  ans  salua 
NO  comme  l'aiii'ore  brillante  d'un  beau  jour.  Mais  ' 
])ienlùt  il  apprit  à  mieux  connaître  ce  qu'était  la 
l^'vohilion,  car  elle  passa  aussi  au  paisible  vil- 
lage de  Poleymieux.  Le  château  fut  incendié  et 
pillé. 

M.  Ampère,  effrayé,  s'enfuit  avec  sa  famille  à 
Lyon,  où  ses  solides  qualités  le  Hrent  choisir 
comme  juge  de  paix.  Mais  les  événements  se  préci- 
[lilent,  la  Légishili\e  succède  à  la  Constituante, 
la     Converdion     à     la     Législalive     ;     enfin,      la 

'■    TIIOIS    SAVA.NTS    CIIRI.TIENS.  .3 
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hideuse  Terreur  vient  "noyer  tout  le  reste  dans 
le  sang.  Le  séjour  de  la  vitlc  est  depuis  longtemps 
dangeieux.  M.  Ampère  a  renvoyé  sa  famille,  à 
Polevmieux  :  lui.  reste  fidèle  à  son  posle. 

En  mai  93  la  cité  lyonnaise  se  révolte  enfin  contre 
la  municipalité  sanguinaire  qui  la  tyrannise.  Cha- 
lier,  chef  des  révolutionnaires,  est  arrêté,  jugé, 
condamné  à  mort.  AI.  Ampère*  avait  rempli  à  ce 
procès  le  rôle  de  juge  d'insfruclion.  Aussi, lorsque.  " 
a]irès  deux  mois  de  siège,  la  vaillante  cité  fut 
prise  d'assaut  par  les  années  révolutionnaires,  fut- 
il  un  des  premiers  jeté  en  }trison.  sous  la  qualifi- 
cation d'aristocrate  que  lui  donna  Fouché.  le 
lulur  duc  d'Otrante.  Quatre  mois  après,  (no- 
vembre 93),  il  montait  à  l'échafaud. 

bc  sa  prison.  M.  Ampère  écrivit  à  sa  femme 
plusieurs  letti'cs  (pii»  donnent  une  haute  idée  de 
Télévation  et  de  la  fermeté  de  caractère,  comme 
aussi  de  la  noblesse  des  sentiments  religieux  'du 
père  de  notre  savant  : 

"  Il  s'en  faut  de  beaucoup,  ma  très  ciière  amie, 
(jue  je  te  laisse  l'iche.  et  même  dans  une  aisance 
conxcnable.  Tu  U(^  i)eux  tinqiuter  à  ma  mauvai^-c 
conduite  ni  à  aucune  dissipation.  Ma  plus  grande 
dépense  a  été  Tachât  des  livies  et  insinunents  de 
géoméli-ie  dont   notre  fils  ne  pouvait    se    passer 
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|)()iii'  son  iiislniclioii,  mais  cette  dépense  même 
était  une  sage  économie,  puisqu'il  n'a  i)as  eu 
d'autre  maître  que  lui-même. 

((  Je  doute  qu'avec  d'aussi  minces  ressources  il* 
y  ait  un  seul  citoj'en  qui  ait  autant  rendu  que 
moi  à  la  ])alrie.  Je  ne  regrette  rien  que  le  malheur 
d'être  méconnu  d'elle,  car  d'être  flétri  par  mes 
ennemis  ou  par  mes  envieux  est  ce  qui  m'afflige 
le  moins,  mais  c'est  mon  étonnément. 

"  Je  n'eus  jamais  ([ue  le  goût  et  la  passion  de 
mes  devoirs.  Je  n'ai  ni  repentir    ni    remords    et' 
je  suis  toujours,  digne  de  tok   Je    t'embrasse    el 
tout  ce  qui  rfous  est  cher  du  fond  du  cœur. 

'(  J.-'J.  Ampère, 

a  Epoux,  père,  ami  et  citoyen  toujours  fidèle  (1).  >> 
* 

Le  23  novembre,  à  la  veille  de  monter  à  l'écha- 
faud,  il  envoie  à  sa  feiume  un  suprême  adieu  : 
(I  J'ai  reçu,  mon  cher  ange,  ton  billet  consola- 
leur...  Je  désire  ([ue  ma  mort  soit  le  sceau  d'une 
réconciliation  générale  entre  tous  nos  frères.  Je 
la  pardonne  à  ceux. qui  s'en  réjouissent,  à  ceux 
(jui  l'ont  provoquée  el  à  ceux  qui  l'ont  ordonnée. 
Puissent     mes     chers     enfants     jouir     d'un     sort 

1.   Correspondance  cl  Souvenirs. 


30  AMi'ïm: 

meilleur  (jne  leur  père  et  avoir  îoujours  (le\an} 
les  yeux  la  ci'ainie  tle  ];)ieu.  celle  erainle  salu- 
taire qui  opère  en  nous  l'innocence  el  la  juslicc. 
malgré  la  fragilité  de  notre  nature...  Quant  à  mon 
fils,  il  n'y  a  rien  que  je  n'attende  <le  lui...  Kni- 
])rassez-vous  en  mémoire  de  moi.  Je  vous  laisse 
à  tous  mon  cœur.  » 

Cette  mort  tragi([ue  ))oi'ta  un  rude  coup  a 
l'àme  sensible  dAndré-.Marie.  l)"un  esprit  singu- 
l'èrement  vif,  ardent,  impressionnable,  impé- 
tueux, après  avoir,  à  la  suite  de  son  père,  accueilli 
avec  l'enthousiasme  de  la  jeunesse  l'explosion 
de  1780  et  partagé  à  cet  égard  les  espé- 
rances el  les  illusions  communes,  (juel  vio- 
lenl  choc  en  l'etour  dut  se  ]»roduire  en  son  âme  ! 

On  ciiil  un  momont  (juil  allait  en  devenii'  fou 
de  doulcui'.  ■■  11  élail  tombé  dans  une  espèce 
didioli-nii'.  dit  Sainte-Beuve,  et  passait  sa  journée 
à  faire  des  petits  tas  de  sable.  »  .Mais  les  letli'es 
de  J.-.T.  Rousseau  siu-  la  botani(iue  lui  tombent 
à  ce  moment  enti'e  les  mains,  il  dévore  le  tout  en 
un  clin  d'(eil  et  se  passionne  poui"  le<  fleurs.  «  Ce 
lui  bienlùt  un  enthousiasme,  un  entraînement 
sans  bornes,  car  licn  ne  s'ébi-anlail  à  demi  dan- 
cet  espi-it  aux  jienles  rapides.   » 

J.a  leelure  de  quehiues  vers  d'Horace    le    pas- 
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sionnc  également  pour  les  poètes  latins.  «  Ce 
goùl,  cette  science  des  poètes  se  mêlai  passion- 
nément à  la  botanique  et  devint  comme  un  chant 
perpétuel  avec  le(|uel  il  accompagnait  ses  courses 
vagabondes.  Il  errait  tout  le  jour  par  les 
bois  et  les  campagnes,  herborisant,  récitant  aux 
vents  des  vers  latins  dont  il  s'enchantait,  véri- 
table magie  qui  endormait  ses  douleurs.  Au 
relour,  le  savant  reparaissait,  et  il  rangeait  les 
l»lantes  avec  leurs  racines  dans  un  i^elil  jardin, 
observant  l'ordre  des  familles  naturelles.  Ces 
années,  de  94  à  97,  furent  loules  poétiques,  comme 
«elles  (|ui  avaient  précédé  avaient  été  adon- 
né,es  principalement  à  la  géométrie  et  aux 
mi'.îiiémali(|iies.  » 

«  Celui  ([ui.  à  dix-huit  ans.  avait  lu  la  Méca- 
in(jue  analijliciue  de  Lagrange,  récilait  donc  à 
vingt  ans  les  poètes,  se  berçait  du  rylhme  latin,  y 
mêlait  l'idiome  toscan  et  s'essayait  même  à  com- 
poser des  vers  dans  celte  dernière  langue. 
Il  entamai!  aussi  le  grec.  Il  y  a  une  description 
célèiii-e  du  cheval  chez  Homère,  Virgile  el  le 
Ta'^se.  Il  aimait  à  la  réciter  successivement  d;iiis 
les  trois  langues.  » 

Il  composait  également  une  multitude  de  vers 
fiançais,    ébauches  de  chansons,    madrigaux,    de 
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(  oiurdie^,  de  IragéJics,  voire  même  d'épopées. 
«  Chacun  de  'ces  commencemenis  forme  deux  ou 
trois  feuillets,  d'ordinaire  de  sa  grosse  écriliii'c 
d'écolier  qui  avait  comme  peur  sans  cesse  de 
n'être  pas  assez  lisible,  et  la  tirade  s'arrête  brus- 
quement, coupée  le  plus  souvent  par  des  x-  et 
des  y.  par  la  «  fomude  générale  pour  former 
imnfédiatement  toutes  les-  puissances  d'un  i)oly- 
nôme  quelcontiue  »...  Ce  qu'il  faut  seulement 
conclure  de  cet  amas  de  vers  et  de  prose,  où 
man(|ue  non  })as  la  facilité,  inais  l'art,  ce  que 
prouve  cette  littéralinv  ])oéli(pie  blasonnée 
d'algèbre,  c'est  l'étonnante  \ariélé,  exubérance 
et  iii(|uiélu(le  en  tout  sens,  de  ce  cerveau  de 
vingt  et  un  ans  dont  la  direction  délinitive  n'était 
pas  li'ouvée.  Le  soulèvem^ent  s'essayait  sur  tous 
les  j)()ints  et  ne  se  faisait  jour  sur  aucun.  » 

Du  moins  la  littérature  et  la  bolanicpie,  la 
poésie  et  les  fleurs  s'étaient  frateinellement 
unies  poui*  l'aire  diversion  à  sa  doulcui-  et  sauver 
<e  |»iiissaid  cspi'il  du  naufi'age.  loties  y  réus- 
sirent ;  son  ((ciir.  toiluié.  broyé  |)ar  celle  Icri'ible 
épi'euve,  avait  retrouvé  le  calme.  La  soutïi'aiicc 
l'axait  mar(|ué  de  son  enq^reinte  ineffaçable. 
Elle    axait    mis    dans    son    ca'ur    la    bonté,  celle 
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boulé  dont  on  n'a  pu  dire  que  son  àme  était  toute 
pétrie.  Il  était  prêt,  désormais,  à  correspondre  à 
toutes  les  tendresses  et  à  compatir  à  Joules  les 
douleurs. 


Il 
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UNE  (  IIAHMANTE  IDYLLE 


I 


Ce  fut  dans  une  de  ces  charmantes  courses 
vagabondes,  toutes  de  botanique  et  de  poésie, 
sur  les  collines  de  Poleymieux.  (]H"il  rencontra 
celle  qui  devait  lui  procurer  les  plus  douces 
joies  de  sa  vie,  les  quelques  années  de  vrai 
bonheur  que  ce  cœur  aimant  et  sensible  devait 
trouver  ici-bas.  C'était  en  1796.  Il  venait  d'a- 
voir vingt  ans. 

Il  a  raconté  lui-même  au  jour  le  jour,  dans  un 
journal  intime,  toute  l'histoire  naïve  de  ses  .«ien- 
timent.s,  de  son  amour,  de  son  mariage,  jusqu'à  hi 
mort  de  l'épouse  bien-aiméc.  Ces  quelques  pages, 
écrites  pour  lui  seul,  délicieuses  de  naturel  et  de 
venté,  nous  peignent  iiu  vif  la  timidité  cl  la  gaii- 
rlicrie  du  jcimc  Ampère,  mais  aussi  et  surtout  la 
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pii^londeur  de  ses  sentimenis,  la  Icndie^c  de  >o\\. 
•  •(eiir  el  la  bonté  de  son  lïnie. 

Ce  manuscrit  portait  un  titre  latin  dont  le  dernier 
mol  seul  a  été  ((mservtK  mais  il  suffit.  On  lit  : 
"   ...Aiuonim,  1790.  - 

((  Oui  le  croirait  ?  Ou  plutôt  en  y  réfléchissant, 
pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  ?  Ce  savant  que 
nous  avons  vu  chargé  de  pensées  et  de  rides  et 
qui  semblait  n'a\oir  dû  vivre  que  dans  le  monde 
i]c<  nombres,  a  été  un  énergique  adolescent.  La 
jeunesse  aussi  Ta  touché,  en  passant,  de  son 
auréole.  11  a  aimé,  il  a  pu  plaire,  et  tout  cela, 
avec  les  ans,  s'était,  recouvert,  s'était  oublié.  Il 
serait  peut-être  étonné  comme  nous  s'il  avait 
retrouvé,  en  cherchant  quelque  mémoire  de  géomé- 
trie, ce  journal  de  son  cœur,  ce  cahier  d'Amorum 
enseveli  (1).  » 

Le  précieux  manuscrit  commence  ainsi  : 

«  Dimanche,  10  avril. 
'    Je  lai  \  uc  puLii'  la  première  fois.  » 

«  Samedi  10  août. 

"  Je  suis  allé  chez  Elle.  On  m'y  a  prêté  le  .\o- 
i.i'Uc  morali  di  Soave.  » 
1 .  Arago,  Notice. 
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A  pai'lir  de  ce  momcnl,  les  visites  ^uiil  acçq)- 
lécs  et  elles  sont  fivquentes.  mais  sa  timidilé.  sa 
i^ain'hej'ie,  son  manque  de  position  et  de  l'orluiu' 
navancenl  guère  les  affaires. 

^jme  YeyYQ  Carron,  chez  qui  se  rend  notre  jeune 
homme,  habitait  le  village  voisin,  Saint-Germain- 
au-.Mont-d"()r,  au  pied  de  la  colline  de  Poleymieux, 
sur  le  bord  de  la  Saône,  avec  deux  de  ses  filles,  Elise, 
la  plus  jeune,  et  Julie,  qui  devait,  quelques  années 
plus  tard,  devenir  M'"°  Ampère. 

Elise,  sérieuse  et  pleine  de  jugement,  a  bien  vite 
<'ompris  que  les  sentiments  du  jeune  homme  ne 
viennent  pas  d'un  caprice  ni  d'une  surprise  de  . 
l'imagination.  Elle  prend  ouvertement  ses  intérêts, 
le  détend,  l'encourage,  gronde  même  au  besoin  sa 
suHU'  (pii  ne  sait  pas  assez  l'estimer.  «  De  son 
côté,  -M'""  .hdie  Cai'ion.  après  quelques  hésitations, 
est  loin  i\ç  dédaigner  les  hommages  qui  lui  sont 
adressés.  A  ti'avcrs  les  démonstrations,  souvent  un 
l»cu  gauches,  du  jeune  lionmie,  elle  a  aisémcid 
découvert  les  i-csso*nx"es  de  son  intelligence  et  les 
riche:*ses  de  son  coMir.   » 

«  Mais  les  deux  familles  sont  sans  lortune, 
Ampère  a  vingt  ans  à  peine,  il  n'a  pas  de  position 
et  ne  i^arait  pas  sui-  le  point  d'en  avoir  une.  Com- 
ment, dans  ces  conditions,  taire  face  aux  dépenses 
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du  iiiénagc  mèiiie  le  plus  modeste  ?  Comment 
assumer  sans  témérité  la  lourde  responsajjilité  de 
fonder  et  d'élever  une  famille  ?  Telles  sont  surtout 
les  p-réoccupalions  de  W"  Carron.  Les  jeunes  gens 
font  du  roman,  ils  sont  dans  leur  rôle,  mais  celui 
d'une  mère,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  fille,  est 
de  veiller  à  ce  <{ue  les  règles  de  la  prudence  et  de 
la  raison  soient  observées. 

«  Cependant,  les  visites  d'Ampère  continuent, 
fréquentes  et  empressées.  Les  notes  de  son  journal 
se  multiplient  en  même  temps  (1).  »  Son  esprit  s'in- 
génie à  trouver  des  prétextes  :  un  objet  oublié,  un 
livre  à  euii»ruiiler  et  à  rapporter,  toute  la  bibJio- 
tliè(jue  des  Carron  y  passe. 

«  Comment  toides  ces  visites  sont-elles  rem- 
plies  ?  Le  journal  nous  l'apprend  avec  de  minu- 
tieux détails.  Il  y  a  d'abord  les  conversations,  les 
promenades  et  les.  petits  services  rendus.  Vn  jour, 
c'est  une  tapisserie  à  clouer  ou  un  baromètre  à 
installe!'.  Un  auti-e  jour,  on  a  fait  la  lessive  et  les 
deux  scrurs  sont  occupées  à  relever  le  linge  dans 
le  jai'din.  André  va  les^ider...  De  temps  à  autre, 
le  savant  reparait.  Dans  une  promenade,  on  va 
mesurer  la  hauteur  du  clocher  de  Saint-Germain. 

1.   Ampère,  par  M.  V.\lson,  p.  116.  ^ 
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Une  éclipse  de  soleil  est  annoncée.  André  impro- 
vise un  observatoire  avec  une  longue-vue  et  deux 
nionlres  en  guise  de  chronomcires.  C'est  la 
matière  dune  séance  intéressante  et  surtout 
Ionique.  » 

La  lecture  des  chefs-dieuvre  de  littérature,  des 
leçons  d'italien  données  aux  deux  sœurs  tiennent 
•aussi  une  large  place.  De  temps  en  temps,  on  fait 
des  vers.  Julie  demande  une  charade  à  André,  qui 
lui  répond  en  célébrant  sa  beauté  : 

Mon  preniior  plaît  aux  rois  coninie  aux  bei'iiers, 
Mon  second  vient  des  climats  étrangers, 
Pour  achever  de  me  faire  connaître, 
On  voit  mon  tout  en  \  eus  voyant  paraître. 

Bientôt  Ampère  ne  doute  plus  de  rien.  On  aborde 
la  haute  poésie  et  les  œuvres  de  longue  haleine. 
Tout  le  monde  y  coopère^  Les  uns  trouvent  le 
plan,  les  autres  une  idée,  une  correction.  La  plu- 
jiarl  des  œuvres  poéti(iues  ébauchées  et  retrou- 
\écs  dans  ses  manuscrits  datent  de  cette  époque. 

"  En  se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  il  y  a 
aussi  le  chapitre  des  maladresses.  Ses  visites  sont 
trop  fréquentes  et  on  lui  dil  de  revenii;  plus  rare- 
inenl.  Lllcs  sont  longues  cl  il  confesse  qu'on  l'a 
averti  indiriNleuienl  ([iiil  a  ennuyé.  Pendant  une 
visite.  i]c>  i)ersonnes  curieuses  ou  iuq»orlunes  sur- 
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viennent  ;  on  lui  fait  signe  de  s'en  aller,  mai-  il 
ne  comprend  pas.  Il  resie  et  chacun  est  sur  des 
épines.  Que  ses  regards  soient  habituellement 
tournés  vers  Julie,  passe  .encore  lorsqu'on  est  en 
famille,  mais,  s'il  y  a  des  étrangers,  celle  persis- 
tance devient  gênante  ;  aussi  Elise  est-elle  obligée 
de  hii  dire  «  de  ne  pas  tant  regardei"  sa  so'ur  quand 
il  y  a  du  monde  ». 

"  Comment  se  terminera  ce  roman  ?  On  le  [iic- 
voit  aisément,  cependant  le  dénouement  est  encoie 
éloigné.  Dès  le  début,  André  a  été  apprécié  et  aimé, 
mais  les  grosses  objections  sont  toujours  les 
mêmes.  Il  est  si  jeune  !  et  [)uis  il  n'a  ni  position  ni 
foitune. 

"  Et  ces  difficultés  ne  sont  pas  les  seules.  Autant 
Julie  est  élégante  et  gracieuse,  autant  André  est 
gauche  et  embarrassé.  La  jeune  fille  en  soulïi-e. 
Elle  n'est  pas  indifférente  aux  railleries  que  ses 
aniies  de  Lyon  ne  lui  ménagent  pas  à  ce  sujet,  lu 
moment,  elle  est  sur  le  point  de  congédier  l'infor- 
tuné prétendant. 

"  Ileuirusement  l-^lise  vient  à  la  rescousse,  avec 
ipirllo  veiTe  et  ([iielle  indignation  !  (^n  \a  en 
juger  :  '(  Ma  bonne  amie,  écrit-elle  à  sa  sœur,  je 
<ui<  un  i)eu  en  colère  contre  les  gens  qui  ne  se 
prennent  qu'à  l'extérieur  et  «pii  s'imaginent  sa\oir 
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litiil  lorsqu'ils  ont  salué  de  ])onne  grâce  et  dil 
quehjLie  polissonnerie  qu'on  se  passerait  l'or!  dCn- 
tondre.  (Juand  ou  a  dit  légèrement  :  «  Oh  !  quel 
liouimc  !  ('ouiuicnl  ])()urrais-tu  te  résoudre  à 
l'épouser  ?  Il  ua  point  de  façons,  il  est  gauche, 
timide  et  se  présente  mal  »  ;  on  eroit  avoir  tout 
dit,  tout  vu...  Arrange-toi  comme  tu  voudras,  mais 
laisse-moi  l'aimer  un  peu  avant  qne  tu  l'aimes.  Il 
est  si  bon  !   )^ 

<(  Quand  à  sa  gaucherie  et  à  sa  toilette  négligée, 
André  ne  se  corrigera  jamais  complètement,  mais 
il  fait  du  moins  preuve  de  bonne  volonté.  Il  se 
procure  une  «  anglaise  toute  neuve  »,  des  <(  culot- 
tes à  la  mode  »  et  un  «  cha])ei»u  de  toile  cirée  >>  qui 
lui  donnent  très  bon  air.  La  domestique  Claudine 
s'écrie,  en  levant  les  bras,  (piil  était  devenu  mus- 
cadin et  qu'elle  ne  le  reconnaissait  i»as.  Elise 
trouve  "  tpi'i]  pi'cnd  bonne  tournure  et  ([u'il  se 
foi-me  de  toute  manière  (1)  ». 


II 


Enfin,  après  un  au  de jiourjjaf'lcrs.  M"'"  Carron. 
accompagnée  de  ses  deux  filles,  vient   icnilre  ofli- 


1.  ( >p ,  cil.,  pp.  124  et  suiv. 
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ciollemenl  visile  à  M'""  Ampère.  Le  mariage  est 
décidé. 
*  Ma.s,  avant  de  le  conclui-e,  il  ffml  tiouver  une 
position.  On  voulait  qu'il  se  fît  ag'ent  de  change  ou 
commerçant.  On  ne  voit  pas  bien  cet  éternel  dis- 
ti-ail  administrer  la  fortune  aux  autres  ou  diri"er 
une  affaire  commerciale. 

Il  fait,  enfin  agréer  ses  goûts  pour  le  professca-at 
et  paît  pour  Lyon.  Il  y  donne  des  leçons  particur 
lièi-es  à  quelques  élèves  (Bonaparte  n'avait  pas 
encore  réorganisé  les  collèges  et  les  lycées.)  Mais 
surtout  il  continue  ses  éludes  scientifiques.  Un 
petit  cercle  d'amis  se  réunit  le  soir  pour  travailler. 
Ampère  en  est  l'Ame.  On  y  lit  le  Traité  de  Chimie 
de  Lavoisier  et  notre  jeune  savant  s'enthousiasme 
pour  les*  découvertes  rapides  et  toutes  récentes  de 
cette  jeune  science. 

Après  deux  ans  d'une  séparation  bien  rem))lie 
par  le  travail,  mais  qni  dut  lui  j.)ai'aîlre  longue. 
Ampère  épousait  Al"^  Julie. Carron  (G  août  1799). 
In  an  après  il  lui  naissait  un  fils.  Jean-Jaccpics 
Ampère,  ([ui  devait  entrer  à  l'Académie  française 
ç[  fournir  une  brillante  carrière  dans  le  domaine  de 
l'histoire  et  des  lettres. 

Le  ^premier  consul  réorganisait  alors  l'instruc- 
tion,  comme  tous  les  autres  services  administra- 
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tifs  de  la  France,  épuisée  par  dix  ans  de  Révolu- 
tion, d'anarchie  intellecfuelle  et  morale.  Ampère 
obtient  sans  peine  une  place  de  professeur  au  col- 
lège de  Bourg  (1801).  Cela  vaut  mieux  ijue  l'em- 
ploi précaire  de  professeur  à  domicile,  uuiis  il  iatd 
qu'Ampère,  se  sépare  de  son  épouse  bien- 
aimée,  que  l'état  de  sa  santé  oblige  à  rester  à  Lyon. 

Cette  séparation  qui  fut  un  véritable  déchire- 
ment pour  le  cœur  d'Ampère,  on  ne  peut  la  regret- 
ter, car  elle  nous  a  valu  nonibre  de  lettres  déli- 
cieuses, (jui  nous  permettent  de  pénétrer  plus  com- 
plètement au  fond  de  ce  cœur  si  bon,  si  aimant, 
si  dévoué. 

Ampère  est  pauvre,  il  n"a  (jue  son  maigre  trai- 
tement pour  subvenir  à  ses  dépenses,  à  celles  de 
sa  femme  ei  de  son  enfant.  Aussi  ijuel  soin  ne 
prend-il  i>as  de  ses  habits  et  de  tout  ce  qui  lui 
appartient,  pour  ne  pas  grever  son  budget  ni  mé- 
contenter .M"'^  Ampère  !  <(  Je  te  prie,  écrit-il  à  >a 
femme,  de  m'envoyer  mon  pantalon  neuf  }iour  (]ue 
je  i)uisse  paraître  devant  MM.  Delainbre  et  \'illai-s. 
Je  ne  sais  comment  faire  :  ma  jolie  culotte  sent 
encoi'c  la  téirbentliine.  et.  ayant  xoulu  luellre 
mon  pantalon  aujoiM-il'liui  pour  allei-  à  la 
Société  d'éumlalion.  j'ai  vu  le  trou  que  liarrot 
croyait  avoir  racconmiodé  devenir  ]»lus  irrand  tiue 
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jamais.  Tu  vas  craindre  que  je  ne  gâte  mon  beau 
pantalon,  mais  je  te  promets  de  le  renvoyer  aussi 
l»ropre  que  je  l'aurai  reçu.  » 

Un  autre  jour,  une  explosion  au  cabinet  de  chi- 
mie faillit  lui  faire  perdre  un  qmI.  Il  le  raconte  à 
Julie,  mais,  continue-t-il,  «  je  t'assure  que  dans 
t,out  cela  il  n'y  a  aucune  raison  de  l'inquiéter,  mes 
Jiabits  ne  seronl  pus  gàlés  ».  Ce  jour-là  était  pré- 
cisément l'anniversaire  de  leur  mariage.  Le  cœur 
«l'Ampère  s'épanche  délicieusement  à  ce  souvenir  : 

Sais-tu  qu'il  y  a  eu  hier  trois  ans  que  tu  as  fait 
mon  bonheur  !  Que  ces  trois  ans  se  sont 
\  ite  écoulés  !  Que  tu  as  éprouvé  de  peines  dont  je 
-uis  cause,  tandis  que  tu  m'as  comblé  de  joie  ! 
VA,  pour  compléter  mes  sottises  je  me  fais  sauter 
•  le  l'eau-forte  dans  l'œil  malgré  toutes  tes  exhorta- 
lions  de  prudence  !  Pardonne-moi,  ma  Julie,  c'est 
la  dernière  fois  que  je  te  fais  du  chagrin. 
<  Ml!  oui,  je  te  le  promets  en  commençant  notre  qua- 
trième année  de  mariage  (1)  !  »  Heureux  ceux  qui 
nnt  connu  et  aimé  pareil  cœur  et  qui  en  furent 
aimés  ! 

Son  plus  grand  bonheur  est  .d'aller  à  Lyon  pas- 
ser quelques  jours  de  congé  ;  mais  pour  ne  faire 

I  .   Cnrcapondance  rt  Sottcenirs. 
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aucune  dépense  inutile,  il  fera  le  voyage  en  grande 
partie  à  pied,  profitant  des  charrettes  d'occasion  : 
«  J'eus  la  pluie  jusqu'à  \'illeneuve.  Je  voulais  y 
coucher  à  la  belle  étoile  ;  mais,  voyant  le  temps 
s'éclaircir,  je  continuai  ma  route.  La  boue  de 
Bresse  passait  toujours  par-dessus  le  quartier  de 
mes  chaussure:^...  J'achetai  une  demi-livre  de 
pain  que  je  mangeai  en  marchant  avec  un  morcsau 
de  saucisson...  Ayant  encore  trois  lieues  à  faire 
pour  arriver  à  Bourg,  je  me  sentis  si  las,  si  las 
que  je  me  couchai  au  pied  d'un  arbre,  quand  voici 
venir  une  caiTi/ole...  Je  montai  auprès  d'eux 
et,  comme  ils  ne  voulaient  pas  que  j'entrasse 
dans  les  irais,  je  men  lirai  pour  (juinze  soii> 
d'éfrennes  au  conducteur.  Rentré  à  midi,  j'ai  dor- 
mi jusqu'à  deux  heures  et  donné  ma  'leçon 
à  quatre  (1).  » 

Ce  qu'Ampère  désire  par-dessus  tout,  c'est  de 
rentrer  définitivement  à  Lyon  dans  son  cher  foyer. 
Précisément  le  lycée  de  Lyon  était  en  voie  de  for- 
mation. Delalande  est  envoyé  dans  la  province 
pour  faire  le  recrutement  des  professeurs.  Ampère 
se  met  sur  les  rangs  et  commence  avec  acharne- 
ment un  lia\  ail  tjui  doit  le  signaler  à  l'attention  de 

1.  Idem. 
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l'inspecteur.  Il  a  son  idée  sur  le  calcul  des  proba- 
])ililés,  une  vraie  découverte.  Ce  sera  bientôt  îait. 
Il  Tenven-a  à  Julie  pour  qu'elle  le  fasse  imprimer  à 
Lyon  :  <(  Ce  petit  ouvrage  d'algèbre  pure  sera 
rédigé  après-demain.  Je  le  relirai  et  le  corrigerai 
<'l  je  te  l'enverrai  par  Pochon  avec  le  gilet  à  car- 
reaux, les  gros  bas  de  laine  et  les  six  louis  dont  je 
l'ai  parlé.  )> 

Cependant,  malgré  l'impatience  de  Julie,  les 
JOUIS  })asscnt  et  le  mémoire  n'arrive  pas.  Ampère 
est  lent  pour  se  décider  à  prendre  la  plume.  Enfin, 
il  prend  son  courage  à  deux  mains  :  <(  Je  t'écris 
^i  neul'  heures  du  matin  et  l'ouvrage  sera  entière- 
ment fini  à  midi.  Tu  le  recevras  certainement  mer- 
credi prochain  avec  mon  beau  pantalon.  » 

Au  dernier  moment.  Ampère  craint  toujours  une 
erreur,  un  oubli  ;  enfin,  plusieurs  semaines  après, 
le  mémoire  arrive  refondu,  corrigé  et  considéra- 
blement augmenté.  Il  est  aussitôt  imprimé  et  en- 
voyé à  l'Académie,  qui'  l'admire  sans  réserve. 
Lacroix  et  Laplace  adressent  même  à  l'auteur  les 
éloges  et  les  remerciements  de  l'Institut,  et  Delam- 
bre,  passant  à  Bourg,  dit  au  préfet  :  «  Vous  allez 
perdre  M.  Ampère,  c'est  un  homme  d'un  mérite 
supérieur.  Il  a  envoyé  un  iiK'inoire  à  l'Institut,  et 
ra\  is  unanime  des  membres  de  la  section  de  mathé- 
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maliqucs  est  que  ccl  oii\  iiitic  ne  \>r\\\  \(>nii-  i^wr 
(runc  forte  tète. 

Aiii]trre,  au  comble  de  la  joie,  peut  enfin  écrire 
à  -on  épouse  chérie  ;  «  Je  vais  vivre  auprès  de 
ma  Julie  i)our  loujours.  (|uel  bonlieui'  !  .Mon  amie, 
m<in  amie,  nous  ne  nous  (piillerons  plu-.  ^ 

Les  joies  de  la  terre  sont  trompeuses  et  c'est 
(piand  la  Fortune  rit  quil  faut  trembler.  Quelques 
mois  après,  ils  devaient  se  quitter  pour  toujours. 


III  - 
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I 

«  Dans  le  courant  de  l'année  1803,  Ampère 
revient  donc  à  Lyon,  avec  le  litre  de  professeur  de 
mathématiques  au  lycée.  Le  voilà,  tout  jeune  en- 
<ore,  pounu  d'une  position  considérable,  avec  les 
plus  belles  espérances  pour  l'avenir.  Sa  chère 
tpouse  lui  est  enfin  rendue,  et  il  n'en  sera  plus 
-éparé  désormais.  Une  ère  de  bonheur  complet  et 
^ans  mélange  va  commencer  pour  lui. 

«  Le  bonheur  ici-bas  !  Fi  donc.  Cela  est  bon 
pour  les  âmes  vulgaires. 

u  La  santé  de  M'""  Ampère,  sérieusement  mena- 
<  ée  depuis  deux  ans,  allait  toujours  en  déclinant, 
une  phtisie  s'était  déclarée  €t  touchait  à  sa  der- 
nière période  lorsque    Ampère   revenait    à  Lyon. 
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Le  5  juillet  l'803,  il  faisait  sa  première  leçon  au 
h'cée.  Huit  jours  après,  il  recevait  le  der- 
nier soupir  de  celle  qui  emportait  dans  un 
monde  meilleur  foutes  ses  espérances  de  bon- 
heur (1).  » 

Ce  fut  une  épreuve  terrible  pour  Ampère,  mais 
une  épreuve  qui  le  sauva.  La  mort  accomplit  ce 
que  l'amour  avait  essayé  en  vain.  Ce  cœur  brisé 
sentit  bien  profondément  alors  que  la  religion  seule 
pouvait  donner  des  consolations  et  des  espérances 
dans  un  pareil  désastre,  et  il  revint  à  la  foi  de  son 
enfance. 

Les  enseignements  de  sa  mère  avaient  comme 
imprégné  profondément  le  cœur  sensible  du 
jeune  ^Ampère  des  sentiments  religieux,  et 
sa  première  communion,  comme  il  le  dira  plus 
tard,  fit  sur  lui  une  impression  qui  ne  s'effacera 
jamais. 

Plus  tard,  si  la  lecture  des  Encyclopédistes 
railleurs  l'éloigné  des  pratiques  religieuses, 
introduit  dans  son  esprit  le  doute  et  l'oubli  des 
grandes  vérités,  l'incrédulité  fut  toute  de  sur- 
face. Les  sentiments  chréti.ens  demeuraient 
toujours  vivaces  au  fond  de  son  cœur  ;  la  première 

1.    Op.  rh.,  p.  17)9. 


FIN   TRAGIOUE   DE    L  IDYLLE  OJ 

•liiicelle  (levait  ranimer  le  l'eu  couvanl  sous  la 
<  endre,  et  déjà  même  les  excès  de  la  Uévolution 
le  dégoûtent  presque  des  utopies  où  il  a 
i)erdu  la  Joi,  mais  sans  le  ramener  à  la 
pratique  religieuse. 

Julie  se  désole  de  constater  que  leurs  deux  cœurs, 
qui  s'accordent  si  bien  sur  loul  le  reste,  ne  se  com- 
l)rennen!  pas  sur  ce  point  capital.  Elle  ramène 
la  pensée  de  son  André  vers  ces  grandes  questions 
de  l'âme,  de  Dieu,  de  l'immortalité.  Ampère 
demande  à  réfléchir.  Il  réfléchit  et  son  noble  et 
franc  esprit  se  sent  tout  troublé  :  «  L'état  de  mon 
•"sprit  est  singulier,  lui  écrit-il.  Il  est  comme  un 
homme  qui  se  noierait  dans  son  crachat  et  qui  cher- 
I  herait  inutilement  une  branche  pour  s'accrocher, 
t. es  idées  de  Dieu,  d'éternité  dominaient  parmi 
celles  qui  flottaient  dans  mon  imagina- 
tion. » 

"Et  Julie  l'encourage,  lui  jjarle  de  leur  enfant  : 
<(  Mais,  mon  bon  ami,  nous  ne  serons  pas  «tou- 
jours, j'espère,  dans  une  position  si  difficile.  Ton 
esprit  sera  moins  agité  aussi.  ïu  deviendras  rai- 
sonnable solidement  en  prenant  des  années  et  en 
voyant  grandir  ton  enfant,  à  qui  tu  devras  l'exemple 
cl  qui  te  demandera  compte  de  tes  opinions.  Pour 
les  lui  expliquer  clairement,  il  faudra  bien  en  être 
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convaincu  loi-mème.  Je  vois  tout  cela  dans 
l'avenir,  je  me  vois  paisible  au  milieu  de  vous  deux, 
tjue  je  regarde  comme  mes  fils,  car  les  maux 
mont  vieillie  et  mont  laissé  le  loisir  de  faire  des 
réflexions  qui  ont  mûri  ma  raison.  Ainsi,  quoique 
nos  âges  se  rapprochent,  crois  bien  que  ta  femme 
a  dix  ans  de  plus  que  toi.  » 

Peu  à  peu,  le  travail  se  fait  dans  son  âme.  C'est 
alors  qu'Ampère  revient  à  Lyon.  Julie  est 
dans  un  état  désespéré.  Les  pensées  d'Ampère  se 
font  tristes  et  sérieuses.  Il  songe  plus  que  jamais 
à  l'avenir,  à  la  mort,  à  l'éternité.  Il  ne  quitte  plus 
sa  chère  Julie.  Les  notes  de  son  journal  Aniorwn 
se  succèdent  brèves,  monotones,  résonnant  chaque 
jour  comme  un  glas.  Puis,  tout  d'un  couj).  ces 
deux  lignes  ; 

»  6  juin,  lundi. 

«  Absolution.  -> 

«  7,  mardi,  saint  Robert 
«  Ce  jour  a  décidé  du  reste  de  ma  vie.  » 

Ampère  est  redevenu  chrélicn  et  sa  conversi<)n 
a  condjlé  de  bv)nheur  les  derniers  jours  de  son 
épouse  et  mis  comme  une  auréole  à  ces  jours  si 
tristes  pour  son  cœur.  Dans  hi  religion,  il  a  Irouxc 
.'iilin  force  et  consolation  cl.  un  luoi-^  ajués,  le  1-î 
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juillet,  veille  du  dénouement  fatal,  il  écrit  cette  su- 
blime prière  : 

((  Mon  Dieu  !  je  vous  remercie  de  m'avoir  créé, 
racheté  et  éclairé  de  votre  divine  lumière  en  me 
faisant  naître  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique. 
Je  vous  remercie  de  m'avoir  rappelé  à  vous  après 
mes  égarements.  Je  vous  remercie  de  me  les  avoir 
pardonnes.  Je  sens  que  vous  voulez  que  je  ne 
vive  que  pour  vous,  que  tous  mes  moments  vous 
soient  consacrés.  M'ôterez-vous  tout  bonheur 
sur  cette  terre  ?  Vous  en  êtes  le  maître,  ô 
mon  Dieu  !  Aies  crimes  ont  mérité  ce  châtiment, 
mais  peut-être  écouterez-vous  encore  la  voix  de 
vos  miséricordes. 

«  J'espère  en  vous,  ô  mon  Dieu  !  mais  je  serai 
soumis  à  votre  arrêt,  quel  qu'il  soit.  J'eusse  pré- 
féré la  mort,  mais  je  ne  méritais  pas  le  ciel,€t  vous 
n'avez  pas  voulu  me  plonger  en  enfer.  Daignez 
me  secourir,  pour  qu'une  vie  passée  dans  la  dou- 
leur me  mérite  une  bonne  mort  dont  je  me  suis 
rendu  indigne. 

«  0  Seigneur,  Dieu  de  miséricorde  !  daignez 
me  réunir  dans  le  ciel  à  celle  que  vous  m'avez  per- 
mis daimcr  sui"  la  terre. 

Le  lendemain  du  jour  où  il  avait  écrit  cette  prièi*e 
humble  et  soumise,   celle  (pii  avait  fait    tout    son 
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bonheur  sur  la  terré,  celle  pour  laquelle  il  avait 
travaillé  et  soufferl.  pour  laquelle  il  avait  recher- 
ché gloire  et  fortune,  sa  Julie  bien-aimée  l'avait 
(juitté  pour  toujours. 

Il  avait  trouvé  dans  la  religion  et  la  piiciv  la 
force  de  se  préparer  et  de  supporter  celte  terrible 
épreuve.  Aussi  le  cœur  d'Ampère  ne  se  révolta  pas. 
il  avait  accepté  son  sacrifice.  Mais  son  esprit  fut 
comme  égaré  et  sa  raison  troublée.  Cette  imagi- 
nation ardente  ne  connaît  pas  les  demi-regrels.  Il 
est  fou  de  douleur.  Cette  place  au  lycée,  qu'il  a 
tant  amlî'tionnée,.  lui  paraît  sans  objet.  Il  veut 
donner  sa  démission,  se  faire  maître  de  pension, 
fonder  une  fabrique  de  vitriol,  que  sais-je  encore  ? 

Sa  mère,  désolée,  essaye  de  lui  donner  un  peu 
de  courage  :  «  Tu  m'affliges,  mon  pauvre  Ampère, 
quand  je  le  vois  dans  l'état  où  tu  étais  dimanche. 
Tâche  donc,  mon  bon  ami.  de  poiier  la 
«loix  avec  Jésus-Christ.  Il  visite  ceux  qu'il 
aime.  Que  deviendrait  ce  pauvre  enfant  s'il  te  per- 
dait ?  Hélas  !  Je  vois  tousTes  jours  combien  il  a 
besoin  de  toi.  Songe  qu'Elle  t'a  recommandé  son 
fils  et  les  siens  ;  suis-tu  ses  dernières  volontés  ? 
Xon. 

«  Le  chagrin  est  mortel  aux  hommes,  tu  fais 
peur,  maigie,   pâle  comme  te  voilà...  Fais-toi  donc 
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une  raison,  pense  que  tu  as  une  lâche  à 
remplir.  La  Providence  l'a  laissé  un  fils  pour  la 
consolation,  l'enfant  de  Julie  est  un  autre  elle- 
même.  Tu  es  obligé  de  vivre  pour  l'élever  dans 
lamoLir  et  la  crainte  de  Dien.  pour  le  suivre  dans 
le  monde  et  l'empêcher  de  prendre  tous  les 
vices. 

«  Adieu,  mon  fils,  prends  pitié  de  ta  pauvre 
mère,  qui  donnerait  tout  pour  te  voir  heureux  et 
qui  n'a  jamais  eu  ce  bonheui'  qu'un  instant.  «^ 

Comme  sa  mère  l'a  bien  senti  et  compris,  la  reli- 
gion et  l'amour  du  fils  de  Julie,  cela  seul  peut  con- 
soler son  cœur  et  faire  diversion  à  sa  douleur,  et 
il  devient  l'apôtre  de  la  foi. 


II 


Avant  son  mariage,  en  arrivant  seul  à  Lyon, 
tout  jeune  homme,  Ampère  s'était  empressé  de 
foniler  avec  d'a^itres  jeunes  gens  sérieux  un  cercle 
d'études.  Les  ni^thématiques,  la  physique  et  la 
chimie  en  faisaient  tous  les  frais. 

Après  la  moh  de  sa  femme,  il  se  retrouve  eeul. 
et  son  cœur  éprouve  (^p  nouveau  le  besoin  de  se 
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dépenser  en  aimant.  .Mais,  Aiainlenant,  son  esprit 
s'élève  plus  haut  que  les  sciences  de  la  lerie.  Il 
remercie  Dieu  de  l'avoir  touché,  de  l'avoir  ramené 
dans  la  voie  de  grâce  et  de  vérité...  Il  constate  avec 
douleur  combien  de  jeunes  gens  et  d'hommes  faits 
ont  perdu  comme  lui,  clans  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, la  connaissance  et  l'amour  des  choses 
de  Dieu. 

Le  Concordat  venait  de  rouvrir  les  églises,  les 
foules  revenaient  aux  pratiques  religieuses.  C'était 
le  moment  aussi  de  faire  renaître  la  foi  dans  les 
âmes,  et  ce  jeune  professeur  de  lycée  fonda  un 
cercles  d'études  religieuses,  (jui  prit  le  nom  de 
Société  Chrétienne. 

Le  scepticisme  railleur  du  xvm^  siècle  commen- 
çait à  lasser  les  âmes  tant  soit  peu  élevées,  comme 
l'anarchie  révolutionnaire  avait  lassé  le  peuple.  Ce- 
pendant, ceux  qui  avaient  étudié  et  lu  les  ouvrages 
des  Encyclopédistes  et  des  philosophes  scep- 
tiques ne  sont  pas  encore  revenus  à  la  foi. 
Ils  ont  trop  de  pi'éjugés.  Mais,  du  moins,  instruits 
par  cette  terrible  expérience  de  la  Révolution,  ils 
commencent  à  comprendre  que  la  religion  est  utile 
et  même  nécessaire  pour  maintenir  les  individus 
et  les  sociétés  dans  l'accomplissemeht  de  leurs  de- 
\()irs,  que  la  Révélation  est  utile  et  presque  néces- 
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saire  pour  enseigner  aux  hommes  les  vérités  capi- 
lalcs  sur  Dieu  et  l'immortalité.  Ils  respectent  la 
religion  nouvellement  restaurée  et,  s'ils  restent  en 
dehors  d'elle,  du  moins  ils  admirent  sa  puissance  et 
ses  bienfaits. 

Ce  sont  de  tels  hommes  devenus  ses  amis  ou 
sur  le  point  de  le  devenir  qu'Ampère  réunit  au- 
tour de  lui.  ainsi  qu'un  faible  noyau  de  véritables 
chrétiens. 

Chaque  vendredi,  une  conférence  est  faite  par 
l'un  des  membres  sur  la  destinée  de  l'homme,  la 
révélation,  ses  preuves,  l'influence  du  christia- 
nisme au  point  de  vue  historique  et  social,  la  mo- 
rale chrétienne,  etc.  Les  membres  présents  ex- 
posent leurs  objections  ou  les  développent  par 
écrit.  Le  conférencier  les  résout  aussi  bien  que 
possible  et,  peu  à  peu,  les  préjugés  se  dissipent,  la  ' 
lumière  pénètre  ceux  qui  ne  cherchent  que  la  vérité. 
— •  Ampère  présenta  pour  sa  part  trois  mémoires 
sur  les  preuves  historiques  de  la  révélation,  qui 
forment  tout  un  traité  d'apologétique  intéressant  à 
plus  d'un  litre. 

Dans  ces  réunions  intimes,  il  semble  que  les  yeux 
s'ou\rènt  plus  facilement  à  la  lumière.  Ceux  qui 
ont  vu  amènent  leurs  amis.  Le  cercle  s'augmente, 
l3  bien  s'étend.  Mais  la  Sociclc  Chrétienne,  inau- 
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giirée  avec  tant  do  zùle  et  de  bonne  volonté, 
ne  devait  pas  fournir  une  longue*  carrière. 
A  la  fin  de  l'année  LSOi,  celui  qui  en  était 
le  véritable  inspirateur  (quittait  Lyon,  et  la  petite 
association  de  chercheurs  se  dispersa  d'elle-même. 

Parmi  ces  amitiés  scellées  par  la  religion  et  (pie 
rien  au  monde  ne  devait  plus  rompre,  citons  en 
première  ligne  celle  qui  l'unissait  à  Claude-Julien 
lîredin,  étudiant  en  médecine  et  qu'Ampère  avail 
ramené  à  la  foi  en  même  temp^  qu'il  fondait  la 
Sociélé  Chrélienne.  »  Dès  lors,  il,  s'établit  entre 
eux  une  confiance  sans  bornes,  il  n'y  eut  jamais 
échange  de  pensées  plus  sincères,  plus  intimes. 
Souvent,  pour  ne  pas  interrompre  d'interminables 
entretiens,  ils  passaient  leurs  nuits  à  s'écrire  (1).  » 

Lorsque,  à  Paris,  Ampère,  au  contact  des  philo- 
sophes matérialistes  et  de  la  philosophie  allemande, 
oubliera  la  foi  reconquise  à  Lyon,  Bredin  le  pour- 
suivra jusqu'à  ce  qu'il  ait  réveillé  dans  son  cœur 
les  sentiments  religieux  que  celui-ci  avait  ressus- 
cites dans  le  sien. 

Pour  donner  vme  idée  de  ce  qu'était  alors 
Ampère,  citons  une  page  d'un  ascétisme  vraiment 
remarquable,  écrite  vers  celte  époque  :  «  L'esprit 

1 .   Correspondance  el  Soiivcnir.s. 
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li'esl  lait  que  pour  nous  conduire  à  la  vérité  et  au 
souverain  bien. 

«  Heureux  l'homme  qui  se  dépouille  pour  être 
revêtu  !  qui  foule  aux  pieds  la  vaine  sagesse  pour 
posséder  celle  de  Dieu,  méprise  le-^prit  autant  que 
le  monde  l'estime  ! 

«  Ne  conforme  pas  tes  idées  à  celles  du 
monde  si  lu  veux  qu'elles  soient  conformes  à  la 
vérité. 

<(  Il  faut  devenir  simple,  humble  et  entièrement 
détaché  avec  les  hommes.  Il  faut  devenir  calme, 
recueilli  et  point  raisonneur  avec  Dieu.  La  figure 
<le  ce  monde  passe.  Si  tu  te  nourris  de  ses  vanités, 
lu  passeras  comme  elle.  -Mais  la  vérité  de  Dieu 
demeure  éternellement. 

«(  Travaille  en  esprit  d'oraison.  Etudie  les 
choses  de  ce  monde,  c'est  le  devoir  de  ton  état  ; 
mais  ne  les  regarde  que  d'un  œil,  que  ton  autre 
(eil  soit  constamment  fixé  par  la  lumière  éter- 
nelle, j 

«  Ecoute  les  savants,  mais  ne  les  écoute  que  d'une 
oreille.  Que  l'autre  soit  toujours  prête  à  recevoir 
les  doux  accents  de  ton  ami  céleste. 

«  N'écris  que  d'une  main.  De  l'autre,  tiens-toi 
au  vêtement  de  Dieu  comme  un  enfant  se  tient  atta- 
ché au  vêtement  de  son  père. 
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«  Bénissez-moi,  mon  Dieu  [i>.  >■ 

"  Oui  parle  ainsi  ?  ajoulc  .M.  \'alson.  son  bio- 
graphe. Est-ce  im  saint  qui  ajoute  un  nouveau 
cliapilre  à  ilinilalion  ?  Est-ce  quelque  savant 
religieux  du  moyen  âge  ?  En  aucune  manière. 
Cet  homme  appartient  à  notre  xix^  siècle, 
c'est  un  de  nos  compatriotes.  Plusieurs  de  ceux 
([ui  l'ont  connu  vivent  encore.  Cet  homme,  c'est 
Ampère.  C'est  le  savant  de  génie  qui  a  créé  l'une 
des  théories  les  plus  fécondes  de  la  physique  et 
qui  a  donné  à  la  science  ces  belles  lois  dont,  sui- 
vant l'expression  d'Arago  ,  on  dira  :  les  lois 
d'Ampère,  comme  on  a  coutume  de  dire  :  les  lois 
de  Kepler  (2).  » 

Ces  magnifiques  sentiments  religieux  ne  de- 
vaient pas  durer,  hélas  1  Le  souffle  desséchant 
dune  philosophie  orgueilleuse  et  sceptique  devait 
encore  une  fois  en  tarir  la  source.  Mais  les  impres- 
sions de  son  enfance,  les  travaux  de  son  âge  mûr 
ont  déjà  pénétré  à  fond  son  esprit  et  son  canu',  et 
(piand,  dans  la  suite,  la  vérité  reprendra  posses- 
sion de  son  âme,  ce  sera  pour  toujours. 

1.  Corrcapoudance  cl  Sunrrnirs. 

2.  AiDpcrc,  p.  193. 
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r\    MATIIEMATK  IFA    DEVENU'    PHILOSOPHE    ET    REDEVENU 
IXCRÉDULE,    — 'ANGOISSES   d'eSPRIT    ET   DE    CŒUR 


Les  travaux  mathématiques  du  professeur  de 
Bourg  avaient  attiré  sur  lui'  l'attention  de  l'Aca- 
démie. A  peine  était-il  revenu  à  Lyon  depuis  un 
an  (1804)  qu'il  est  appelé  à  Paris  comme  répéti- 
teur et  bientôt  professeur  d'analyse  à  l'Ecole  poly- 
Icclmique. 

Il  avait  à  peine  trente  ans  et  déjà,  devant  lui, 
-  ouvrait  un  brillant  avenir  professoral.  Il  en 
eut  vite  gravi  tous  les  échelons.  Quatre  ans  après 
(1808),  Napoléon,  en  créant  l'Université,  le  nom- 
mait inspecteur  général.  En  1814,  il  entre  à  l'A- 
(  adémie,  et,  en  1S24,  après  ses  magnifiques  tra- 
vaux sur  le  magnétisme  et  l'électricité,  il  est 
nommé  professeur  de  physique  expérimentale  au 

TROIS   SAVA^•TS    ClinKTIENS.  5 


06 


ampi:re 


Collège  de  I  rance,  place  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
mort  (1836). 

Tel  est,  en  deux  mots,  tout  le  cadre  et  l'enchaî- 
nement de  celte  vie  si  bien  remplie  i)ar  le  travail, 
si  féconde  par  les  découvertes. 

Ampère  arrive  à  Paris  la  veille  du  sacre  de 
1  Empereur.  Ces  fêtes  brillantes  et  grandioses  le 
laissent  froid.  Le  fascinateur  couronne  ne  l'a  pas 
attaché  à  son  char.  Ce  génie  froid  et  autoritaire 
ne  réussira  pas  à  s'attacher  cet  amant  de  la 
liberté,  cet  homme  au  cœur  si  bon.  Il  écrira  négli- 
gemment à  sa  belle-.sœur  :  «  T"ai-je  dit  que  j'avais 
été  présenté  à  l'Empereur  il  y  a  quinze  jours  ? 
J'ai  vu  tout  à  loisir  cet  homme  qui  t'inspire,  à 
toi,  do  l'admiration.  Que  n"a-t-il  autant  de  sensi- 
bilité que  de   génie  !  Quel   homme   ce   serait  !  » 

Malgré  la  position  brillante  dont  il  jouit  à 
Paris,  il  ne  se  trouve  pas  heureux.  La  solitude 
lui  i>r-e  i)lu-  (]ue  jamais.  11  avait  espéré  par  son 
départ  .faire  inie  diversion  à  ses  ennuis.  Mais  les 
travaux  scientilîques  laissent  son  cœur  sec  et  son 
àme  \iilc.  ■  Le  monde  parisien  lui  semble  frivole 
on  indiflVient.  cl.  i)ar  contraste,  lui  fait  sentir  plus 
\iveinent  le  prix  de  ses  anciens  amis.  Enfin,  les 
souvenirs  de  son  doux   et    cher    foyer    sont    plus 
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que  jamais  présents  à  son  esprit  et  empruntent 
une  force  nomellc  à  l'isolement  (1).  » 

Sa  seule  consolation  est  décrire  à  son  ami 
Bredin  :  «  Mon  ami,  je  l'ai  reçue,  cette  lettre  atten- 
due si  impatiemment.  Elle  m'apporte  les  plus  véri- 
tables consolations  que  j'aie  ressenties  depuis 
que  je  suis  à  Paris.  \^os  peines,  je  les  par- 
tage, et  vos  joies  aussi.  Soyez  toujours  plus  heu- 
reux, comme  vous  devenez  chaque  jour  meilleur 
que  la  veille...  Après  ce  que.  j'avais  perdu,  il 
me  restait  à  Lyon,  des  amis  qui  me  chérissaient, 
qui  élevaient  mon  âme,  exaltaient  en  moi  les 
sentiments  du  beau  et  du  bon.  Li.  tout  me  rape- 
lisse.  tous  me  paraissent  dépourvus  d'enthousias- 
me. J'ai  aperçu  quelques  exceptions,  mais  je 
n'ai  presque- aucun  rapport  avec  ceux  chez  lesquels 
j'ai  cru  les  découvrir...  Xe  soyez  pas  longtemps 
sans  m'écrire.  .Mon  cœur  est  si  froid  quand  vos 
lettres  ne  viennent  pas  le  réchauffer  !  » 

11  faudrait  du  nouveau  pour  attirer  et  enthou- 
siasmer cet  esprit  ardent.  ]\tais  que  lui  reste-t-il 
à  essayer  ?  La  littérature  ?  sa  jeunesse  en  a  goûté 
les  charmes  Les  mathématiques,  la  physique. 
hi    chimie  ?    depuis   c'\th\    ans.  il    a    parcouru    le 

1.  Op.  cit.,  p.  2u-,\ 
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•champ  de  toutes  ces  sciences.  Aucune  ne  lui  offre 
lattrait  de  la  nouveauté. 

Cependant,  un  jour,  il  liouva. 

Il  est  invité  dans  Tancien  salon  d'H^lvétius. 
reconstitué  à  Auteuil,  près  Paris  par  d'anciens 
habitués  d'avant  la  Révolution.  Là,  les  philosophes 
matérialistes,  comme  Cabanis,  d'Holbach  s'y  don- 
naient rendez-vous.  Ils  s'entretiennent  de  la  toute  ré- 
cente philosophie  allemande  de  Kant.  Au  contact 
(k  ces  idées  nouvelles,  l'esprit  d'Ampère  s*é- 
vo'ille.  se  passionne.  Il  a  trouvé  enfin  une 
Aoïc  quil  n'a  pas  encore  parcourue.  Il  s'y 
lance  avec  ardeur  tête  baissée,  délaissant  algèbre 
et  physique. 

Ses  amis  de  Lyon  s'effraient  de  ce  brusque  chan- 
gement de  direction.  «  i\Ion  très  cher  ami,  lui 
écrit  Julien  Bredin,  ce  que  vous  me  dites  au  sujet 
de  vos  succès  en  métaphysique  me  désole.  Je  vois 
avec  peine  qu'à  votre  âge  vous  entriez  dans  une 
nouvelle  carrière.  On  ne  va  pas  loin  quand  on 
change  tous  les  jours  de  route..  Songez  bien  qu'il 
n'y  a  que  de  trçs  grands  succès,  qui  puissent  jus- 
tifier votre  abandon  des  mathématiques,  où  ceux 
que  vous  avez  déjà  eus  présagent  ceux  que  vou< 
(lc\ez  attendre,   » 

11  tremble  aussi  pour  la  foi  de  son  ami,  car  il 
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ajoute  :  <(  Cette  idéologie  ne  Icia-t-elle  pas 
quelque  tort  à  vos  sentiments  religieux  ?  Prenez 
bien  garde,  mon  cher,  vous  êtes  sur  la  pente  du 
précipice  ?  Pour  peu  ([ue  la  tête  vous  tourne,  je 
ne  sais  ce  qui  arrivera.  Votre  imagination  est  une 
bien  cruelle  puissance  qui  vous  ^libjugue  et  vous 
tyrannise.  »  •     . 

Ces  craintes  ne  se  réalisèrent  que  trop  tôt.  Lors- 
que, l'année  suivante,  Ampère  vient  passer 
ses  vacances  à  Lyon,  ses  amis  ne  reconnaissent 
plus  le  croyant  et  l'apOlre  qui  les  avait  ramenés 
à  la  foi. 

Lui-même  s'effraye  à  la  pensée  de  contrisler  le 
cœur  de  sa  mère,  ses  accents  sont  déchirants  : 
«■  Cachez  à  ma  mère  avec  le  plus  grand  soin  les 
doutes  dojit  je  suis'  tourmenté.  Vous  savez  mieux 
que  personne  à  quel  point  j'ai  cru  à  la  révélation 
de  la  religion  catholique  romaine.  En  arrivant  â 
Paris,  je  tombai  dans  un  état  d'esprit  insuppor- 
table. Oh  !  que  je  regrette  le  temps  où  je  vivais 
de  ces  pensées  !  Au  nom  de  notre  amitié,  cher 
Bredin,  faites-moi  le  tableau  naïf  de  vos  convic- 
tions* actuelles.  Je  vQus  en  conjure,   versez  votre 

âme  dans  la  mienne.  » 

« 

Et,  dans  son  journal,  Bredin  se  désole  :  «  Il  est 
plus  changé  qite  je  ne  le  croyais.  L.'année  dernière, 
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c'était  un  chrétien  aujourdhui,  ce  n"est  plus  (juiin 
liomme  de  génie,  un  grand  homme  !  »  Et  il  expli- 
(]ue  l'immense  différence  :  «  Que  sont  devenus  les 
sentiments  sublimes  qui  remplissaient  son  âme  ? 
Il  ne  voit  plus  que  la  gloire,  il  est  idolâtre  de  la 
gloire  !  » 

Ce  noble  cœur,  qui  ne  songeait  qu'aux  autres,  ne 
songe  plus  qu"à  lui.  C'est  pitié  de  voir  où  conduit 
l'abus  de  la  raison.  Mais,  pour  comble  de  malheiii-. 
où  il  pensait  trouver  la  vérité  il  ne  trouve  (juc  le 
doute  et  son  esprit  angoissé  souffre  des  tourments 
indicibles.  Plein  de  bonne  volonté,  il  cherche  la  vé- 
rité avant  tout,  et  la  vérité  fuit  ses  lèvres  alté- 
rées depuis  qu'il  a  iiiéconnu  Celui  qui  est  la  \'oio. 
la  Vérité  et  la  Vie. 

Ce  supplice  de  Tantale  devait  durer  quinze  an-. 


II 


Bienl(jt,  Ampère  est  heureux  de  trouver  dans  le 
salon  d'.Auteuil  Plaine  de  Biran,  dont  la  philoso- 
phie, 1)1  us  spirilualiste,  plus  forte  et  plus  morale. 
le  charme  dès  l'abord.   Mais  tout  cela  ne  donnait 
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pas  le  repos  à  son  esprit  et  encore  moins  le  bon- 
heur à  son  cœur. 

Après  la  religion,  c'était  l'amour  d'une  épouse 
adorée  qui  lui  avait  donné  les  seules  vraies  joies 
qu'il  ail  pu  goûter  sur  la  terre.  Il  voulut  essayer 
une  seconde  fois  d'être  heureux. 

Il  en  parle  à  ses  amis,  qui  l'encouragent,  ne 
voyant  fiue  dans  un  nouveau  mariage  le  moyen  de 
faire  diversion  aux  souffrances  qui  le  minenl. 
Elise  elle-même,  la  sœur  de  Julie,  lui  écrit  :  <(  Non. 
mon  frère,  je  ne  serais  ni  révoltée  ni  surprise  si 
lu  voulais  essayer  d'être  plus  heureux.  Non,  mon 
estime  pour  toi  resterait  toujours  la  même,  je  ne 
l'en  aimerais  pas  moins.  Je  sais  que  la  douleur 
humaine  n'est  guère  à  l'épreuve  du  temps.  Je  sais 
que,  excepté  un  petit  nombre,  tous  les  êtres  se 
donnent  la  peine  de  chercher  le  bonheur,  je  fais 
pour  le  tien  des  vœux  bien  sincères  et  pour  celui 
de  ton  fils...  Adieu,  sois  persuadé  emore  une  fois 
que  je  demeurerai,  quoi  qu'il  arrive,  toujours  ta 
sœur.  » 

Ce  nouvel  essai  de  bonheur  ne  devait  pas  être 
heureux. 

T.es  caractères  étaient  diamétralemi>nt  opposés. 
Le  cœur  si  bon.  si  simple,  si  aimant  d'Ampère  ne 
pouvait  pas  être  compris  par  une  femme  du  mon- 
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de  vaniteuse  et  coquette.  On  veut  le  plier  à  des 
habitudes  mondaines  dont  il  est  incapable.  On  le 
boude,  bientôt  on  le  chasse.  «  Mon  ami,  écrit-il  à 
Bredin  six  mois  après  son  mariage,  mon  ami,  après 
les  moments  que  je  viens  de  passer,  je  peux  désor- 
mais tout  souffrir.  Comment  ne  suis-je  pas  mort  en 
m'enlendant  dire  de  sortir  de  la  maison  par  celle 
qui  avait  attaché  son  existence  à  la»mienne,  envers 
laquelle  je  voulais  être  reconnaissant  et  dé- 
voué ?  » 

C'est  alors  qu'il  va  passer  quelque  temps  à 
Lyon,  auprès  de  ses  chers  amis,  qui  lui  redonnent 
un  peu  de  courage.  Il  va  se  promener  à  Poley- 
mieux  et  les  doux  souvenirs  du  passé  ca'lment  les 
douleurs  du  présent. 

Sa  mère,  sa  sœur  Jjoséphine,  son  fils  Jean-Jac- 
ques reviennent  avec  lui  à  Pari§  et  lui  forment  dé- 
sormais un  foyer,  avec  une  petite  fille,  Albine,  qu'il 
a  eue  de  ce  second  mariage. 

Sa  mère  bien-aimée  meurt  peu  après,  faisant 
déjà  le  vide  à  ce  nouveau  foyer.  Ampère  est  de  nou- 
veau dans  le  deuil  et  la  tristesse.  «  Mon  ami. 
r(u'esl-ce  que  mon  intérieur  sans  ma  pauvre  mère  ? 
En  rentrant  chez  moi.  quelle  douceur  indéfinissa- 
ble de  la  voir,  de  l'entendre  parler  !  Toutes  ses 
paroles  me  reviennent  en  mémoire,  je  ne  la  verrai 
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plus,  je  ne  l 'écouterai  plus.  Il  y  a  sur  mon  cœur 
un  poids  qui' m'écrase.  » 

Désormais,  son  cœur  a  savouré  toutes  les  dou- 
leurs ;  tous  les  sacrifices,  il  les  a  connus.  Il  est 
prêt  pour  recevoir  l'action  de  la  grâce  qui  le  ra- 
mènera à  Dieu. 


III 


/V.m43ère  vient  de  parcourir  pendant  quinze  ans 
la  période  de  la  lutte  et  de  l'épreuve.  Une  période 
de  régénération  lui  succède.  Un  nouveau  travail 
se  fait  dans  son  esprit.  Il  va  aboutir  à  son  rcloui- 
complet  et  définitif  à  la  foi  catholique,  et.  désor- 
mais, sa  grande  intelligence,  rentrée  en  complète 
possession  d'elle-même,  va  trouver  de  nouvelles 
forces,  de  nouvelles  lumières,  pour  les  grandes  dé- 
couvertes scientifiques  qui  doivent  immortaliser 
son  nom  et  dont  l'heure  est  venue. 

Pendant  ces  dix  dernières  années,  'Ampère  avait 
cherché  dans  la  fondation  d'un  nouveau  foyer  une 
consolation  à  ses  douleurs^  dans  la  philosophie 
ambiante  un  remède  à  ses  doutes  énervants,  des 
lumières  pour  remplacer  celles  que  la  philosophie^ 
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avait  éteintes  en  son  àmc.  11  ne  trouve  que 
des  doutes  plus  poignants,  des  douleurs,  plus 
angoissantes.  Il  se  rappelle  le  calme,  le  bonheur 
pur  et  sans  mélange  qu'il  a  goûté  quand  il  avait 
la  foi.  Cette  foi.  il  la  regrette,  il  la  désire,  et  il  se 
met  aussitôt  au  travail  pour  reconquérir  la  vérité 
religieuse,  qui  seule  donne  un  sens  à  notre 
vie. 

C'est  alors  qu'il  entreprend  de  nouveau  une 
étude  approfondie  du  christianisme.  Il  hiédite  l'E- 
vangile, lit  et  commente  les  Prophètes  et  les  Pères 
de  l'Eglise,  rassemble  les  preuves  des  vérités  fon- 
damentale- concernant  la  foi.  Mais,  surtout,  il 
écrit  plus  longuement,  plus  fréquemment  à  ses 
chers  ain  s  de  Lyon,  leui'  demande  conseils  et  lu- 
mières, .'-^a  correspondance  avec  son  très  cher  Bre- 
din  prenrl  alors  l'aspect  d'un  volume.  Elle  est  pres- 
que unifjuement  consacrée  à  des  dissertations  reli- 
gieuses, et  chaque  lettre,  qui  ressemble  à  un  jour- 
nal, est  numéroté  poiu*  en  faciliter  la  liaison  et 
l'enchaînement. 

Peu  à  peu,  sous  la  douce  influence  de  cette  ami- 
lit '.  la  vérité  touche  son  cœur,  prend  possession  de 
son  esprit.  En  1815,  après  Waterloo,  il  quitte  Pa- 
ris ])our  épargner  à  son  ca^ur  de  Français  le  spec- 
t.icle  de  nos  désastres  :  "  Je  suis  comme  le  grain 
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entre  deux  meules,  rien  ne  peut  exprimer 
les  déchirements  que  j'éprouve,  je  n'ai  plus 
la  force  de  supporter  la  vie.  Il  faut  à  tout 
prix  que  j'aille  vous  rejoindre.  Il  faut  surtout  que 
je  fuie  ceux  qui  me  disent  :  vous  ne  souf- 
frirez pas  personnellement.  Comme  s'il  pouvait 
être  question  de  soi  au  milieu  de  pareilles  catas- 
trophes !  » 

A  Lyon,  il  est  frappé  de  la  renaissance  reli- 
gieuse qui  se  manifeste  avec  le  retour  des  Bour- 
bons et  de  la  liberté.  Il  cède  lui  aussi.  Ses  amis 
ont  enfin  retrouvé  leur  Ampère  croyant  et  prati- 
quant, qui  les  avait  autrefois  sauvés  de  l'incrédu- 
lité. Et  ils  peuvent  passer  ensemble,  à  Poleymieux 
et  à  Lyon,  quelques  semaines  embaumées  de  ces 
joies  suaves  et  douces  de  l'amitié,  si  chères  à  son 
cœur. 

Mais,  quelques  années  après  son  retour  à  Paris, 
une  nouvelle  douleur  vint  affliger  son  cœur. 
Il  sent  qu'à  son  tour  son  ami  Bredin  chancelle 
dans  la  foi.  Il  s'effraye.  Il  voudrait  accourir  à  Lyon 
pour  ramener  la  brebis  qui  s'égare,  la  rapporter 
sur  ses  épaules.  Il  écrit  de  longues  lettres  pres- 
santes. A  peine  lui-même  a-t-il  donné  à  son  ami 
la  joie  de  revenir  aux  mêmes  croyances  que  lui. 
que  celui-ci  les  abandonne  !  \'eut-il  descendre  lui 
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aussi  dans  cet  abîme  d'où  il  a  relire  Sion  ami  avec 
lant  de  peine?  Non,  cela  ne  sera  pas.  Son  ami  a 
lait  pour  lui  l'expérietice.  la  terriMe»  -expérience 
ilu  doute,  cela  suffît. 

Bredin  ne  résiste  pas  à  cette  éloquence  du  cœur, 
chaude  et  pressante.  Bientôt  sa  foi  est  raffermie 
et  leurs  lettres  reprennent  ce  ton  de  doux  aban- 
don religieux  qu'il  est  charmant  de  retrouver 
sous  la  plume  d'un  si  grand  homme  :  «  Adieu, 
prie  pour  ton  ami.  pour  un  pauvre  pécheur  qui 
n'a  d'espoir  que  dans  la  miséricorde  infinie  do 
Dieu,  dans  cette  miséricorde  qu'il  connaît  par 
expérience.  Cher  Julien,  ne  perdons  pas  de  vue 
Jésus-Christ,  le  Soleil  de  Justice...  »  —  «  Selon 
le  monde,  aujourd'hui,  je  suis  parvenu  à  la 
fortune,  à  la  réputation,  à  ce  que  beaucoup 
d'hommes  peuvent  désirer.  Eh  bien  !  cher  Bredin. 
Dieu  a  voulu  me  prouver  que  tout  est  vain,  hors 
l'aimer  et  le  senir.  »  (1818). 

.\mpcre  restera  désormais  et  toute  sa  vie  chré- 
tien fervent  et  praticpianl.  Il  a  retrouvé  le  <alm<' 
et  presque  le  bonheur.  II  est  prêt  pour  d(>  grandes 
choses  pour  de  brillantes  découvertes.  Il  a  qua- 
rante-deux ans  d'âge  et  encore  vingt  ans  de  vie. 
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LÇ  GRAND  ŒUVRL:  D  AMPLRE 


Jusque-là  Ampère  ne  s'était  signalé  à  l'attention 
du  monde  savant  que  par  des  travaux  d'algèbre 
pure,  de  mathématiques.  C'est  un  mémoire  sur 
la  théorie  mathématique  du  jeu  qui  le  fait  nom- 
mer professeur  au  lycée  de  Lyon  et  bientôt  pro- 
fesseur d'analyse  à  l'Ecole  )iolytechnique.  Là,  par 
les  devoirs  même  de  sa  charge,  il  se  trouve  can- 
tonné dans  les  mathématiques.  Il  y  demeure  et 
ce  sont  encore  les  mémoires  d'algèbre  ou  d'ana- 
lyse qui  le  signalent  à  l'attention  et  lui  ouvrent 
les  portes  de  l'Académie  en  1814. 

Comment  Ampère  fut-il  amené  à  changer  tout 
à  coup  de  direction  et  à  se  consacrer  uniquement 
aux  études  physiques,  délaissant  une  science  où  il 
avait    déjà    remporté    des    surrè^    brillants,  dé- 
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laissant  même  la  physique,  qu'il  proclamait 
avec  enthousiasme  la  première  de  toutes  les 
sciences  ? 

Ce  fut  une  simple  nouvelle,  un  fait  bien  inof- 
fensif qui  produisit  cette  grande  révolution.  Le 
Danois  Œrsted  venait  de  constater  qu'un  cou- 
rant électrique  [faisait  dévier  l'aiguijle  a'i'manlée 
(1819).' 

Il  n'y  avait  pas  là,  senible-t-il,  de  quoi  émouvoir 
un  grave  mathématicien  de  quarante-quatre  •  ans. 
Ei  (epe.idanl  ce  fut  comme  un  écFair  qui  .11;;- 
iiiina  l'esprit  d'Ampère  d'un  trait  de  génie.  Il 
voit  dans  ce  simple  fait  les  relations  de  l'électri- 
cité et  du  magnétisme:  l'explication  de  l'un  des 
phénomènes  par  l'autre.  C'est  tout  un  monde 
nouveau  que  son  vaste  esprit  entrevoit,  comme 
s'il  y  marchait  déjà.  El  il  se  lance  résolument,  à 
corps  perdu  comme  toujours,  dans  la  nouvelle 
voie  <|ui  s'ouvre  dexanl  lui  et  que  son  imagina- 
lion  créalrice  lui  montre  si  large,  si  féconde. 

Cependanl,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la 
physique  préoccupait  notre  savant.  Déjà,  lorsqu'il 
élait  simple  professeur  à  Bourg  et  qu'il  briguait 
une  place  au  Lycée  de  Lyon,  il  s'était  enthousiasmé 
jiour  les  découvertes  de  \'olla    et    de    Fj-anklin. 
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(pile  et  paratonnerre).  Le  premer    consul    ayant, 
vers  le  même  temps,   proposé  un  prix  de  60.000 


Table  d'Ampère. 

1.  Atti-action    d'un    coui-aiit  mobile  A  par  un  autre  eouraiit 

parallèle. 
~.  Courant  asiatique,  c'est-à-dire  insensible  à  l'artinn  d.-  la 

Terre. 
'■^.  Snli-nnïde  mobile  a.irissanf  comme  un  aimant. 

lianes  pour  le  Français  qui  réaliserait  en  électri- 
cité une  découverte  du  jnémc  genre  ;  il  en  écrit  à 
su  femme,  il  se  met  au  Iravail.  Mais  ses  idées 
jilus    mûres,'    plus    précises    sur    la    théorie    du 
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jeu  le  délournenl  de  son  idée  première.  Du  moins 
un  •  jalon  était  posé,  la  première  semence  était 
jetée  et  l'idée  allait  mûrir.  Elle  ne  devait  éclore  que 
vingt  ans  après,  mais  aussi  quels  fruits  magni- 
fiques elle  allait  perler  ! 

Dès  l'antiquité,  on  savait  que  certaines  pierres 
(aimants  naturels)  étaient  capables  d'attirer  le 
fer.  Plus  tard,  on  avait  découvert  qu'en  frottant 
un  morceau  de  fer  a\ec  lune  de  ces  pierres  on 
lui  communiquait  la  même  propriété  d'attirer  le 
fer.  On  a  fabriqué  ainsi  les  aimants  artificiels,  les 
seuls  utilisés  actuellement.  Un  aimant  librement 
soutenu  par  un  fil  au-dessuS  d'un  autre  aimant  fixe 
prenait  la  même  direction  que  celui-ci.  Enfin,  une 
aiguille  aimantée  suspendue  à  un  pivot  prenait 
toujours  la  direction  nord-sud  et  constituait  la 
boussole  des  navigateurs.  La  Terre  jouait  par  rap- 
port à  elle  le  rôle  d'un  gigantesque  aimant  dont 
l'axe,  dirigé  dir  nord  au  sud,  tendrait  à  ra- 
mener toutes  les  autres  aiguilles  aimantées  dans 
une  direction  parallèle.  Tels  étaient  les  quelques 
faits' qui,  au  temps  d'Ampère,  constituaient  toutes 
les  connaissances  scientifiques  sur  le  magnétisme. 

Dès  l'antiquité  on  savait  égalemcnl  que  l'ambre 
jaune     (électron)  acquérait  par    le    frottement  la 
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faculté*  d'attirer  des  corps  légers  quelconques. 
Mais  ce  fait  isolé  était  resté  .en  dehors  de  la 
science  et  n'avait  conduit  à  aucune  application 
pratique. 

Ce  n'est  quau  x\nf  siècle  que  lattraction  élec- 
trique est  étudiée  scientifiquement  et  vient  ajouter 
un  nouveau  chapitre  à  la  physique.  On  dé- 
couvre que  tous  les  corps  sont  susceptibles  de 
s'électriser  par  le  frottement,  que  les  corps  élec- 
Irisês  s'attirent  ou  se  repoussent  suivant  la  même 
loi  d'attraction  ncwtonienne  qui  retient  et  dirige 
les  planètes  dans  leur  course.  Enfin,  Franklin,  par 
une  assimilation  pareille  à  celle  de  Newton, 
établissant  que  la  pesanteur  n'est  qu'un  cas  parti- 
culier de  l'attraction  universelle,  Franklin  prouve 
({ue  l'éclair  n'est  qu'une  ihimense  étincelle 
électrique,  qui  jaillit  entre  deux  nuages  ou 
entre  un  nuage  et  la  Terre.  C'était  un  grand  pas 
franchi,  mais  que  d'étapes  encore  il  restait  à  par- 
courir ! 

La  science  de  l'électricité  en  était  là  quand  Volta 
])arut.  On  ne  connaissait  que  les  phénomènes  ré- 
sultant de  son  accumulation,  de  sa  tension  à  la 
surface  des  corps  :  électricité  statique,  ou  dans 
un  état  d'équilibre  dont  la  rupture  produit  l'étin- 
celle. 

TROIS    SAVANTS    CHRÉTIENS,  6 
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Volta  rlécoiivre  la  pile  et  le  courant  électrique, 
l'électricité  cheminant  au  travers  des  corps  et  tou> 
les  phénomènes  qui  en  résultent.  C'était  toute  une 
partie  nouvelle  de  l'électricité  et  de  beaucoup  la 
plus  féconde. 

C'est  alors  (jue  parut  Ampère,  et  ces  préliminai- 
res étaient  nécessaires  pour  comprendre  et  mettre 
son  œuvre  au  point. 

Car  c'était  lui  qui  devait  défricher  et  ensemencer 
les  premiers  arpents  de  ce  champ  fécond  et  en  ou- 
vrir les  vastes  horizons.  C'était  lui  qui  de- 
vait réunir  et  fondre  en  une  seule  ces  deux  sciences 
du  magnétisme  et  de  réleclricilé,  qui.  tout  d'abord, 
paraissaient  bien  différentes.  Et  c'est  précisémenl 
par  la  compénétralion  de  ces  deux  sciences  qu'il 
féconde  celle  de  l'électricité  en  créant  l'électro-ma- 
gnétisme  et  l'électro-dynamisme,  et  cela  en  rame- 
nant le  magnétisme  à  n'être  plus  qu'un  cas  particu- 
lier des  phénomènes  électriques,  en  expliquant 
l'attraction  des  aimants  par  de  simples  courants. 

Car,  par  une  sorte  de  réaction  bien  naturelle, 
celte  assimilation  des  aimants  à  des  courants 
électriques  allait  conduire  à  la  découverte  des  élec- 
tro-aimants, c'est-à-dire  d'aimants,  de  forces 
d'attraction,  uniquement  })roduits  par  le  courant 
électrique.   Puis  les  électro-aimants  allaient  ame- 
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ner  la  découverte  de  la  télégraphie,  celle  des  puis- 
santes machines  dynamos,  soit  motrices,  dans  les- 
quelles l'électricité  est  transformée  en  mouvement 
ou  en  travail  quelconque  (usines,  tramways,  auto- 
mobiles), soit  productrices  de  lumière,  dans 
lesquelles  le  mouvement  ou  une  force  quelconque 
est  transformée  en  électricité  et  celle-ci  en  lumière. 
Et  c'est  ainsi  que  nous  pouvons  dire  qu'Ampère 
fut  le  véritable  créateur  de  l'industrie  électrique 
moderne,  le  créateur  même  de  lélectro-dynamique, 
car  si  c'est  à  \'olta  que  nous  sommes  redevables 
de  la  connaissance  du  courant  électrique,  c'est  à 
Ampère  que  nous  devons  la  connaissance  de  la 
force  électrique.  C'est  lui  qui,  le  premier,  découvre 
et  établit  que  l'électricité  est  urie  force,  une  force 
des  plus  puissantes,  des  plus  faciles  à  canaliser,  à 
transporter.  Il  fut  ainsi  le  véritable  auteur  du  pro- 
digieux développement  de  rélectricité  et  a  mérité 
par  là  une  gloire  éclatante  qui  ne  lui  sera  contestée 
par  personne. 


II 


L'action   de   l'électi'icité   sur  l'aiguille   ainianlro 
s'élail  exercée  de[iui<  (pie  la  boussole  était  invcu- 
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tée.  Lorsque  la  foudre  tombait  sur  un  navire,  il 
arrivait  parfois  que  les  pôles  de  la  boussole  étaient 
renversés.  Elle  indiquait  le  sud  au  lieu  d'indiquer 
le  nord.  Pour  une  boussole,  ce  n  était  plus  une 
boussole.' Elle  était  «  désorientée  »,  elle  avait  «  per- 
du le  nord  ».  Mais  alors  on  ne  connaissait  pas 
l'électricité,  ou  bien  Ton  ignorait-  que  la  foudre  fût 
un  phénomène  électrique,  et  ces  faits  restaient  iso- 
lés et  sans  explication. 

En  1819,  près  de  vingt  ans  après  la  découverte 
du  courant  électrique  par  Voila,  un  physicien  da- 
nois, Œrsled,  a  l'idée  d'expérimenter  son,  action 
sur  l'aiguille  aimantée.  Il  découvre  alors  qu'un  fil 
traversé  par  un  courant  et  placé  au-dessus  d'une 
boussole  fait  dévier  brusquement  l'aiguille  à  droite 
ou  à  gauche.  Au  lieu  de  se  maintenir  dans  la 
direction  nord-sud,  elle  se  met  aussitôt  en  croix 
avec  le  fil  électrique,  quelle  que  soit  l'orientation  de 
celui-ci. 

Œrsted  essaya  d'expliquer  ce  phénomène  par 
une  action  physique  de  tourbillons,  mais  sans 
grand  succès. 

L'esprit  synthétique  d'Ampère  va  plus  vite  et  plus 
loin.  Avant  toute  explication,  c'est  de  suite  une  ana- 
logie féconde  qu'il  saisit. 
Lorsqu'on  place  une  boussole    au-dessus    d'un 
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aimant  fixe  assez  puissant,  l'aiguille  de  la  bous- 
sole est  déviée  et  prend  une  direction  parallèle  à 
celle  du  barreau  aimanté.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour 
la  Terre,  gigantesque  aimant,  dont  l'axe  est  dirigé 
suivant  la  ligne  nord-sud,  ce  qui  fait  que  l'aiguille 
de  la  boussole  s'oriente  toujours  suivant  cette  di- 
rection. L'expérience  d'OErsted,  se  dit  Ampère, 
ne  réalise-t-elle  pas  simplement  une  nouvelle 
forme  de  ce  phénomène  ?  Le  courant  élec-. 
trique  n'a-t-il  pas  la  même  action  directrice, 
ne  joue-t-il  pas  le  même  rôle  qu'un  aimant  fixe  ? 
Les  aimants  eux-mêmes,  par  conséquent,  ne 
seraient-ils  pas  constitués  par  des  courants 
électriques  ?  L'expérience  d'OErsted  ne  se  ramène- 
t-elle  pas  ainsi  à  l'action  réciproque  d'un  courant 
électrique  sur  d'autres  courants  électriques  ? 
II  faut  donc  étudier  d'abord  l'action  des  cou- 
rants sur  les  courants  et  l'on  ramènera  en- 
suite    par     là     le     magnétisme     à     l'électricité. 

L'esprit  pénétrant  d'Ampère  voit  tout  cela  dans 
celle  simple  expérience  et,  pour  résoudre  le  pro- 
blême,  pour  atteindre  le  but,  il  semble  lui  tourner 
le  dos.  Il  étudie  les  courants  électriques  quand  il 
s'agit  d'aimants  et  de  magnétisme. 

Mais  comme  il  marche  à  pas  de  géant  dans  la 
nouvelle  voie  qu'il  s'est  tracée  !  Huit  jours  à  peine 
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après  la  nouvelle  de  la  découverle  d'OErsled,  Am- 
père apportait  déjà  à  lAcadémie  les  résultais  de 
ses  premières  recherches  avec  les  instruments 
(le  démonstration,  construits  de  ses  projtres 
mains. 

Il  a  réalisé  la  suspension  d'un  fil  conducteur  de 
manière  à  lui  permettre  de  tourner  dans  tous  les 
sens,  tout  en  étant  constamment  ti-aversé  par  le 
courant  électrique.  Approchant  alors  de  ce  con- 
ducteur un  autre  fil  mobile,  il  démontre  que  deux 
courants  électriques  parallèles  s'attirent  lors- 
qu'ils cheminent  dans  le  même  sens  'dans  les 
deux  fils,  qu'ils  se  repoussent  quand  ils  vont  en  sens 
contraire,  et  cela  avec  une  force  qui  varie  en  rai- 
son inverse  du  carré  de  la  distance. 

Deux  conducteurs  croisés  tendent  toujours  à  de- 
venir parallèles  et,  pour  ce  faire,  ils  tournent  autour 
de  leur  point  de  croisement  en  s'éloignant  ou  en  se 
rapprochant,  suivant  que  les  courants  qui  les  tra- 
versent marchent  dans  le  même  sens  ou  en 
sens  contraire. 

Puis  Anipère  varie  les  expériences. 

Il  réalise  des  conducteurs  circulaires  et  mobiles, 
des  conducteurs  de  toute  forme,  et  partout,  les  mê- 
mes lois  se  vérifient.  Tous  les  appareils,  très  sim- 
ples, des  ces  démonstrations,   il  les  a  réunis,  grou- 
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pÔL-  comme  en  un  seul  laisceau  sur  une  petite  table 
•  iovenue  classique  sous  le  nom  de  «  Table  d'Am- 
père ».  Chaque  jour,  les  plus  grands  savants  clu 
monde  entier  montent  le  petit  escalier  de  la  nou- 
velle maison  que  le  grand  physicien  vient  d'acheter 
rue  des  Fossés-SaintA^ictor  et  regardent  avec  éton- 
nement  et  admiration  ces  fils  de  fer  bizarrement 
contournés,  qui  tournent,  oscillent,  sans  cause  ap- 
parente, accourent  ou  s'éloignent  comme  par  en- 
chantement, comme  dans  un  conte  de  fées,  dès  que 
le  physicien  en  approche  un  simple  fil  de  fer 
Ira  versé  i)ar  le  même  courant,  ou  un  simple 
barreau  aimanté,  baguette  magique  dun  nou- 
veau genre. 

Ampère  explique  tout  avec  sa  Verve,  son  imagina- 
lion  accoutumée,  développant  1^  analogies  et 
les  conséquences,  et  l'on  ne  sait  vraiment 
ce  quil  faut  le  plus  admirer,  ou  de  la  profondeur 
de -ce  génie,  ou  de  l'esprit  de  ce  causeur  enthou- 
siaste, ou  de  la  bonté,  de  la  bonhomie  môme  de 
<o  grand  homme  qui  est  tout  aux  autres,  à  la 
science,  et  ne  songe  pas  un  in^lant  à  lui,  à  sa 
gloire. 


a.mperl: 


III 


Ampère  est  désormais  en  possession  des  faits  et 
des  lois  qui  vont  lui  permettre  de  tenter  l'exj)!!)  a- 
tion  du  magnétisme. 

OErsted  avait  découvert  que  le  courant  électrique 
dévie    l'aiguille    aimantée.    Ampère    réalise    l'ex- 
périence   semblable    en    renversant    les    termes. 
,  Il  établit  qu'un  courant  électrique  mobile  est  dévié 
par  un  aimant  et  que  cet  aimant  lui-même  peut 
être  remplacé  par  un  courant  électrique.  Un  cou- 
rant électrique  produit  donc  les  mêmes  effets  qu'un 
aimant.    Ampère    est    ainsi    amené    à    conclure 
qu'un  aimant  n'est  pas  autre  chose  qu'un  courant 
électrique,  ou  plutôt  un  ensemble  de  courants  élec- 
triques    aussi     multiples     qu'infimes,     circulant 
autour  de  chaque  molécule  de  l'aimant  et  orientés 
dans  le  même  sens,  de  sorte  que  l'actipn  de  tous  ces 
courants    infiniment    petits    s'ajoute    et    produit 
finalement     le     même     résultat     qu'un     courant 
unique    qui  serait    dirigé    transversalement,   c'est- 
à-dire    perpendiculairement    à    l'axe    du  barreau 
aiiiiiiiilé. 

II  i)i()uvc  au'fesitot  sa  théoVie  en  construisant  de 
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ioules  pièces  un  véritable  aimant  au  moyen  d  un 
simple  conducteur  traversé  par  un  courant  élec- 
trique. Un  fil  de  fer  est  roulé  en  spirale,  à  peu  près 
sous  forme  de  ressort  à  boudin  (solénoïde),  dont 
chacune  des  spires  parallèles*  représente  un  des  cou- 
rants élémentaires  qui  circulent  autour  de  chaque 
molé(îule  de  l'aimant.  Eh  bien  !  tous  les  phénomè- 
nes magnétiques  et  électriques  des  aimants  se  re- 
trouvent avec  la  plus  parfaite  conformité  dans  le 
solénoïde. 

On  le  suspend  en  son  centre  sur  pivot  pour  lui 
permettre  de  tourner  librement,  et  il  s'oriente,  se 
dirige  aussitôt  suivant  la  ligne  nord-sud,  comme 
toute  boussole  qui  se  respecte.  Fait-on  passer  un 
courant  électrique  au-dessus  du  solénoïde,  celui-ci 
^e  met  en  croix  avec  lui,  tout  comme  une  vulgaire 
aiguille  aimantée  dans  re.\(périence  d'OErsted. 
Approche-t-on  de  l'une  de  ses  extrémités  le  pùle 
d'un  aimant,  les  deux  pôles  s'attirent  ou  -e 
repoussent  selon  qu'ils  sont  de  même  nom  ou  de 
nom  contraire  (loi  des  aimants).  Il  en  est  de  même 
si  l'on  approche  deux  solénoïdes  l'un  de  Vautre. 
Ces  ressorts  à  boudin  connaissent  sur  le  bout  <lu 
|ioiico  les  lois  d'attraction  et  de  répulsion  des  ai- 
mants et  ne  sortent  pas  de  là.  Quel  triomphe  pour 
la  théorie  ! 
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Les  solénoïdes  sont  donc  do  véritables  aimants, 
ou  plutôt  les  aimants  ne  sont  que  des  solénoïdes. 
c'est-à-dire  cju'ils  sont  constitués  par  des  courants 
électriques  isolés,  tournant  autour  de  chaque 
molécule  de  l'aimant  cl  tous  parallèles  comme  les 
spires  d'un  ressort  à  boudin.  La  Terre,  qui  joue  le 
rôle  d'un  puissant  aimant  sur  toutes  les  boussoles 
présentes,  passées  et  futures  ne  doit  être  elle  aussi 
qu'un  gigantesque  solénoïde  traversé  par  des  cou- 
rants électriques  parallèles  et  ious  dirigés  de 
l'est  à  l'ouest.  Ces  couranis  terrestres,  «  tellurl- 
ques  »,  prédits  par  la  théorie,  ont  été  main- 
tes fois  constatés  depuis.  Quelle  est  l'immense  pile 
(pii  les  produit  continuellement  ?  Est-ce  la  rotation 
de  la  Terre  combinée  avec  la  chaleur  du  Soleil  ? 
Mystère  ! 

En  somme,  dans  un  morceau  de  fer  ordinaire 
non  aimanté,  des  courants  électriques  circulent  au- 
tour de  chaque  molécule,  mais  dans  tous  les  sens 
et  leurs  effets  se  neutralisent. Vient-on  à  frotter  cette 
barre  de  fer  dans  le  sens  de  la  longueur  avec  un 
autre  aimant,  tous  ces  courants  élémentaires  s'o- 
rientent dans  le  même  sens  sous  cette  action  et  la 
barre  de  fer  s'aimante. 

Telle  est  la  conclusion  de  la  théorie  et  des  expé- 
riences d'Ampère.  Cette  conclusion  conduit  à  de 
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nombreuses  conséquences  pratiques,  qui  vont  tou- 
tes se  vérifier  et  vérifier  en  môme  temps  la  théorie 
d'où  elles  découlent. 

En  effet,  si  l'aimantation  consiste  simplement  à 
orienter  les  courants  électriques  moléculaires  du 
1er,  ne  peut-on  pas  remplacer  avantageusement  le 
frottement  de  l'aimanL  sur  la  barre  à  aimanter  par 
un  courant  puissant,  passant  dans  un  fil  de 
l'er  enroulé  en  spirale  autour  de  cette  barre. 
I/expérience  a  confirmé  la  théorie,  et  depuis  long- 
temps, l'aimantation  rapide  et  régulière  des 
aiguilles  se  fait  au  moyen^du  courant  électrique. 

Ai:  lieu  de  faire  celle  expérience  sur  un  barreau 
dacier  qui  consen-e  son  aimantation,  ne  peut-on 
pas  l'essayer  sur  un  barreau  de  fer  doux  qui  s'ai- 
mante et  se  désarmante  instantanément.  L'expé- 
rience est  réalisée  et  elle  réalise,  et  au  delà,  toutes 
les  espérances.  L'électro-aimant  était  inventé,  ce 
petit  appareil  si  simple  appelé  à  un  si  brillant  ave- 
nir, qui  devait  révolutionner  l'industrie  et  qui  na 
pas  encore  dit  son  dernier  mot. 

Uién  de  plus  curieux,  en  effet,  que  cet  électro- 
aimant. Un  morceau  de  fer  pur  (fer  doux)  est  re- 
courbé en  fer  à  cheval,  un  fil  conducteur  s'enroule 
successivement  sur  les  deux  branches  et...  c'est  tout. 
In  courant  électrique  vient-il  à  passer  dans  ce  fil  ? 
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Aussitôt  ce  fer  inerte  est  transformé  en  un 
aimant  puissant,  capable  de  soulever  des  cen- 
taines de  kilogrammes.  En  effet,  dès  que  le 
courant  passe  dans  le  fil,  tous  les  courants 
élémentaires  qui  tourbillonnaient  dans  tous  les  sens 
autour  des  molécules  du  fer  s'alignent  comme  par 
enchantement.  Tels  des  soldats  à  l'exercice 
au  commandement  de  :  «  Rassemblement  !..,  A 
droite...  alignement  !  »  Tout  à  l'heure,  ils  prenaient 
leurs  ébats  ;  maintenant,  entraînés  par  le  com- 
mandement,    l'impulsion    du    courant    -extérieur, 

I  ils  marchent  tous  au  même  but,  dans  une  seule  di- 
rection, comme  un  seul  homme.  Dès  lors,  leur  ac- 
tion s'exerce  dans  le  même  sens,  leurs  attractions 
mutuelles  s'additionnent,  se  multiplient,  et  le  bar- 
reau de  fer  tout  à  l'heure  inactif  acquiert  la  force 

,de  soulever  les  poids  les  plus  lourds.  Le  courant 
cesse-t-il  ?  «  Rompez  vos  rangs  !  »  Tous  ces  cou- 
rants reprennent  leur  course  vagabonde.  L'attrac- 
tion cesse,  le  poids  retombe.  Xe  croirait-on  pas 
lire  un  conte  de  fée  ? 

Cependant,  tous  les  jours,  cette* fée  «(lisez  l'élec- 
tricité) reproduit  ces  merveilles.  Entré?  dans  un  bu- 
reau de  poste.  L'employé  du  télégraphe  appuie  sur 
la  manette  du  mahipulaleur.  Aussitôt,  le  courant 
éierliicjue  passe  dans  le  fil  conducteur,  vole  en  un 
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clin  d'œil  à  100,  200,  à  des  milliiers  de  kilomètre?, 
et  là  il  passe  tout  simplement  dans  un  minuscule 
électro-aimant.  Celui-ci  s'aimante,  attire  un  levier 
chargé  d'encre,  lequel  trace  le  signal  sur  une  bande 
de  papier,  et  la  pensée  se  transmet,  rapide  com- 
me l'éclair,  d'une  ville  à  l'autre,  d'un  monde  à 
l'autre. 

Ampère  avait  eut  le  premier  la  pensée  du  télé- 
graphe électrique  ;  mais,  peu  porté  aux  choses 
pratiques,  il  n'en  avait  indiqué  que  le  principe.  II 
avait  rêvé  quelque  chose  comme  un  orgue  électri- 
(jue,  ou'  mieux,  pour  prendre  un  langage  d'actua- 
lité, une  machine  à  écrire  électrique. 

Au  poste  expéditeur,  un  clavier  comprenant  les 
vingt-six  lettres  de  l'alphabet  et  dont  les  touches 
lanceraient  le  courant  dans  autant  de  con- 
ducteurs différents.  Au  poste  récepteur,  vingt- 
six  boussoles  communiquant  avec  chacun  des  con- 
ducteurs et  indiquant  chacune  une  lettre  de 
l'alphabet.  Au  premier  poste,  on  appuie  sur  la 
lettre  A,  par  exemple.  Le  courant  passe  dans  le  fil 
correspondant  et  va  faire  dévier  la  boussole  de  la 
lettre  A  au  poste  récepteur. 

Il  fallait  vingt-six  signes  et  plus.  En  remplaçant 
les  lettres  par  des  signes  de  convention  (combinai- 
sons de  (rails  et  de  points).   Morse  a  simplifié  le 
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système  et  lui  a  donné  son  nom.  L'n  seul  fil  snlfil  : 
mais,  actuellement,  on  })oui'rait  faire  passer  farile- 
menl  vingt-six  signes,  vingl-six  courants  d'inten- 
sité différente  sur  le  même  lit,  et  l'on  a  déjà  essayé 
avec  succès  le  système  primitif  d'Ampère  en  lem- 
plaçant  les  vingt-six  boussoles  par  une  simple  ma- 
chine à  écrire  dont  les  touches  sont  commandées 
par  des  électro-aimants  et  cela  à  100  ou  1.000  ki- 
lomètres. 

Récemment  inrine,  on  a  réussi  à  supprimer  com- 
plètement le  lit  en  lançant  les  ondes  électriques  di- 
rectement dans  l'air  ou  plutôt  dans  l'élher  (télé- 
graphie sans  lil).  C'est  encore  là  un  des 
nombreux  résultats  des  découvertes  d'Ampère, 
car  ces  vibrations,  on  les  oblient  au  moyen  des 
bobines  d'introduclion.  qui  ne  sont  qu'une  des  nuil- 
tiples  applications  de  l'action  des  courants  sur  les 
courants,  action  découverte  et  étudiée  par  iu)[re 
grand  physicien.  La  télégraphie  présente,  passée 
et  future  a  donc  pour  origine,  en  fm  de  compte, 
les  beaux  li'a\au\  (rAnipère.  Cela  seul  suffu'ait  à 
sa  gloire  et  <"e  nCsl  cependant  (|u"une des  moin- 
dres applications  de  sa  découverte. 

Revenons  dowc  ;i  nus  moulou:-.  ou  plulôl  a  iiu!? 
électro-aimants. 
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La  sonnclle  électrique,  bien  connue,  en  est 
encore  une  application.  On  appuie  sur  un  bou- 
ton, le  courant  passe  et  aussitôt  l'électro-aimant 
attire,  puis  abandonne  le  battant  du  timbre,  qui 
oscille  à  coups  pressés.  Mais  on  ne  peut  citer  tout 
ce  qui  découle  de  cette  découverte  féconde  :  arri- 
vons aux  grandes  applications  industrielles. 

Ampère  avait  reconnu,  comme  nous  l'avons  vu, 
que  les  aimants  fixes  agissent  sur  les  courants, 
les  attirent  ou  les  repoussent,  en  un  mot  les 
mettent  en  mouvement,  découverte  qui  conduisit 
plus  tard  à  une  autre  du  même  genre  :  c'est  qu'un 
aimant  mobile  produit  un  véritable  courant  dans 
un  conducteur  fixe,  absolument  comme  une 
pile  puissante.  D'où,  pour  produire  des  courants 
électriques,  un  mode  nouveau,  fécond  et  surtout 
pratique,  qu'on  a  appelé  l'induction. 

Mais,  puisque  l'aimant  n'est  autre  chose  qu'un 
courant  électrique,  ne  pourrait-on  pas  rempla- 
cer cet  aimant  mobile  }tar  un  simple  courant 
électrique  ou  par  un  électro-aimant  ?  C'est  ce  qui 
a  été  fait  et  toutes  les  grandes  machines  indus- 
liielles  utilisent  actuellement  ces  actions  et  réac- 
tions des  courants  électriques  les  uns  sur  les 
;iiiln's  pour  produire  éle<lri<ilé.   lumière  et  mou- 
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Acmenl    cl   pour   transformer   tous   ces    différents 

mocle<  d'énergie  les  uns  dans  les  autres. 

« 

En  terminant  et  avant  de  conclure,  il  faut  faire 
remarquer  que  l'obsen^ateur  perspicace  qu'étaiit 
Ampère  était  doublé  d'un  profond  mathémati- 
cien, et  ce  sont  vraiment  ses  connaissances  mathé- 
matiques qui  lui  ont  ouvert  ces  vastes  horizons, 
comme  dix  ans  auparavant  elles  lui  avaient 
ouvert  les  portes  de  l'Institut. 

(3n  ne  saurait  assez  insister  sur  ce  point,  car  on 
méconnaît  trop  en  général  l'influence  des  études 
et  des  découvertes  purement  algébriques  sur  les 
progrès  de  la  physique,  et  ce  serait  mal  connaître 
l'œuvre  d'Ampère  que  de  la  connaître  seulement 
an  point  de  vue  phj'sique. 

Xewton  avait  eu  l'intuition  que  les  corps  cé- 
lestes étaient  attirés  et  maintenus  dans  leurs 
orbites  par  une  force  d'attraction  émanant  du 
Soleil  central.  Mais  quelle  était  celte  force  d'at- 
traction ?  Suivant  quelle  loi  s'exerçait-elle  ?  On 
ne  pouvait  démontrer  l'hypothèse  et  expliquer 
les  phénomènes  qu'à  la  condition  de  préciser  les 
éléments  de  la  loi.  Et  c'est  pour  arriver  à  celte 
connaissance,  pour  déduire  sa  loi  des  obser- 
vations de  Kepler,  que  Newton  se  vit  forcé  d'in- 
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venter   une   nouvelle    science  :    le    calcul    infini- 
tésiniul.  El  l'on  peut  dire  que  c'est  à  la  découverte 


(«)  Expérience  d'Œrsted. 

(b)  Aimantation  diin  barreau  d'acier  par  un 

courant  électrique. 

(c)  Action  de  deux  courants  croisés, 
(rf)  Sélénoïde  monté  et  mobile. 

(e)  Électro-aimant. 

de  ce  nouveau  calcul  qu'est  due  la  découverte 
de  la  loi  d'attraction,  que  sont  dus  tous  nos 
progrès  en  astronomie,  car  le  Litre  des  Prin- 
cipes   de    Xewton    et    la    Mécanique    célesle    de 

TROIS   SAVANTS   CHniTIENS.  7 
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Laplacc,  qui  le  complète,  ne  sont  que  des  traités 
d'anal 5' se  appliqués  aux  corps  célestes. 

Il  en  fut  de  même  })our  celte  loi  des  attractions 
électriques,  si  semblable  à  celle  de  l'altraction 
newtohienne.  Les  phénomènes  extérieurs,  les 
expériences  les  plus  précises  ne  donnaient  pour 
ainsi  dire  que  la  carcasse.  Técorce  du  phé- 
nomène. Or.  il  ne  s'agissait  pas  seulement 
d'établir  que  des  courants  électriques  molécu- 
laires .pouvaient  bien  produire  les  attractions  et 
répulsions  magnétiques,  mais  il  fallait,  de  plus, 
prouver  qu'il  devait  en  être  ainsi.  Il  fallait 
appliquer  les  calculs  de  1^  mécanique  molécu- 
laire à  ces  courants  infinimcnts  petits  et  en  déduire 
le^  phénomènes  observés. 

Et  ainsi  l'expérience  lui  fournit  des  données 
pour  ses-  cal/:uls.  Puis  le^  équations  qu'il  a  posées 
pour  explicpier  les  phénomènes  lui  ouvrent  de  nou- 
veaux horizons,  lui  présentent  de  nouvelles  hypo- 
thèses à  vérifier.  Ces  vérifications,  à  leur  tour,  l'en- 
traînent* (le  ])lus  en  plus  loin  dans  le  champ  ôc^ 
expériences.  Le  calcul  tantôt  devance  l'expérience 
et  la  prépare,  tantôt  essaie  de  la  suivre  et 
de  la  compléter,  et  c'est  '  ainsi  qu'Ampère 
en  est  arrivé  à  constituer  cet  ensemble  si  bien  en- 
chaîné et  si  fécond  qui  forme  son  anivre. 
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Pour*rapprécier  à  sa  jifslo  valeur,  il  faut  relire 
ce  passage  que*  Bertrand,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie,  écrivait  en  1872,  cincfuante  ans  après 
ces  découvertes,  alors  qu'elles  ont  déjà  porté  de 
nombreux  fruits  et  en  promettent  de  plus  nombreux 
encore  : 

«  Ampère  a  fait  en  physique  une  des  plus  gran- 
des découvertes  du  siècle,  celle  des  actions 
électro-dynamiques,  et  par  là  bien  plus  que  par 
l'idée  des  télégraphes  électnques,  il  a  pris  rang 
à  côté  d'CErsted>La  place  est  glorieuse  assurément, 
mais  Ampèix*  en  a  mérité  ime  bien  plus  haute  en- 
core :  c'est  à  Newton,  tout  au  moins,  qu'il  faut 
le  comparer.  Les  phénomènes  complexes  et  en 
apparence  inextricables  '  de  l'action  de  deux 
courants  ont  été  analysés  par  lui  et  réduits  à  une 
loi  élémentaire  à  l'aquelle  cinquante  ans  de 
travaux  et  de  progrès  n'ont  pas  changé  une 
syllabe. 

«  Le  livre  d'Aiiipére  est,  aujourd'hui  encore, 
l'œuvre  la  plus  admirable  produite  dans  la  phy- 
sique mathématique  depuis  le  Litre  des  Principes 
de  Newton.  Jamais  plus  beau  problème  ne  s'est 
lencontré  sur  la  voie  d'un  plus  grand  génie.  Par  un 
bonheur  bien  rare  dans  l'histoire  des  sciences,  tout 
ici    appartient    à    Anqièi'e.    'Le    phénomène    en- 
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tièrement  nouveau  qu'il  a  deviné,  c'est  lui 
<]ui  y  a  observé  le  premier,  c'e^-t  lui  seul  qui 
en  a  varié  les  circonstances  pour  en  déduire  les 
expériences  si  élégantes  qui  sentent  de  base  à  la 
Ihéorie,  lui  seul  enfin  qui,  avec  un  rare  bonheur 
a  exécuté  tous  les  calculs  et  inventé  toutes  les 
démonstrations. 

<(  Ampère  a  révélé  une  loi  d'attraction  nouvelle, 
plus  complexe  et  plus  malaisée  à  découvrir  sans 
doute  que  celle  des  corps  célestes.  Il  a  été  à  la  fois 
le  Kepler  et  le  Newton  de  la  théorie  nouvelle,  et 
c'est  sans  aucune  exagération  qu'aujourd'hui,  à  un 
demi-siècle  de  distance,  sans  subir  l'entraînement 
d'aucune  amitié  et  sans  complaisance  pour  per- 
sonne, nous  pouvons  placer  le  nom  d'Ampère  à 
côté  des  plus  illustres  dans  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main. Aucun  génie  n'a  été  plus  complet,  au- 
cun inventeur  mieux  inspiré  n'a  été  mieux  servi 
par  les  circonstances.  » 


VI 


LE  S.WAXT  rXTVEHSEL  —  L'HOMME 
LECllP.irriEX 


I 


Autrefois  (il  y  a  bien  longtemps  de  cela),  savant 
et  philosophe  étaient  synonymes,  car  il  n'y 
avait  qu'une  seule  science  qui  s'efforçait  d'ex- 
pliquer les  phénomènes  du  monde,  de  quel- 
que ordre  qu'ils  fussent,  depuis  la  foudre 
jusqu'à  la  création  du  monde.  Peu  à  peu, 
les  phénomènes  connus  et  expliqués  se  multiplient, 
se  classent,  et  les  différentes  sciences  prennent  nais- 
sance. 

Aujourd'hui,  les  sciences  ont  tellement  étendu 
leur  domaine  qu'il  est  absolument  impossible  à 
l'esprit  humain  de  les  embras.ser  toutes.  Les  vrais 
savants,  ceux  qui  veulent  faire  avancer  la 
science,  sont  .obligés  de  se  cantonner  dans  un 
étroit  domaine,  dans  une  spécialilé,  d'où  ils  ne  sor- 
lenl  pas.  Ampère  fait  exception  et  l'on  a  })ii  dire 
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de    lui    que    c'était    )e    dernier    savant     univer- 
sel. 

Cela  est  vrai,  Ampère  eut  non  seuleniÊnt  une 
connaissance  superficielle  de  toutes  les  sciences, 
mais,  dans  chacune,  il  laissa  l'empreinte  de  son 
esprit,  de  son  génie,  dans  chacune  il  fut  vraiment 
créateur.  Partout,  il  est  remarquable  par  ses 
vues  profondes,  pour  ainsi  dire  prophétiques.  Par- 
tout, il  devance  la  science  de  son  temps. 

Ses  travaux  mathématiques  lui  ouvrent  la  porte 
de  l'Académie.  Ses  découvertes  physiques  lui  assu- 
rent une  gloire  immortelle.  En  chimie,  la  loi  fon- 
damentale de  la  théorie  atomique  porte  son  nom. 
En  histoire  naturelle,  il  soutient  déjà  avec  ardeur 
l'unité  de  composition  et  la  transformation  des  es- 
pèces. En  philosophie,  il  donne 'une  classification 
générale  des  sciences.   En   théologie,   il  écrit  un 
ouvrage    sur    les    preuves    de     la    divinité    du 
christianisme.     En  littérature     il     compose     des 
poèmes,  tragédies,  comédies,  etc.  On  est  resté  stu- 
péfait de  la  facilité  d'assimilation  de  cet  enfant  dr 
douze  ans,  qui  lit  d'un  bout  à  l'autre  les  vingt  vo- 
lumes in-folio  de  V Encyclopédie,  par  lettre  alpha- 
bétique ;  de  sa  mémoire  prodigieuse  qui,  cinquante 
ans    après     lui     rappelait    encore     quelques-uns 
de  ces  passages.  Mais,  devant  l'ensemble  de.  son 
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œuvre,  on  s'étonne  et  l'on  se  demande  si 
toutes  ces  idées  et  découvertes  ont  pu  germer  dans 
le  même  ceneau.  Si  les  .angoisses  du  doute  et  les 
subtilités  d'une  vaine  métaphj-sique  n'avaient  pas 
ravi  à  la  science  les  quinze  meilleures  années  dQ 
sa  vie,  que  .n'aurait  pas  été  Aippère  ? 

f 

Les  études  philosophiques  occupent  presque  tous 

ses  loisirs  depuis  son  arrivée  à  Paris  (1804)  jus- 
qu'à la  découverte  d'CËrsted  (1819).  Mais  il  est 
évident  que  même  dans  ses  études  philosophiques 
il  se  plaçait  à  un  point  de  vue  scientifique  et  les 
questions  qui  l'attiraient  le  plus  étaien*t  celles  de 
la  nature  des  corps  et  de  la  sensation,  toutes  deux 
fondamentales  d'ailleurs.  Il  a  des  relations  suivies 
avec  Alaine  de  Biran,  puis  avec  Cousin,  qui  com- 
mençait à  être  célèbre.  Il  prend  connaissance  de 
la  philosophie  allemande  de  Kant,  mais  il  a  fait 
trop  de  physique  pour  ne  pas  admettre  que  l'action 
des  objets  extérieurs  ne  joue  pas  lé  principal  rôle 
dans  la  sensation.  Il  rejette  «  l'hypothèse 
sceptique  des  formes  ou  lois  subjectives  de  Kant  et 
fies  Ecossais,  qui  ne  spnt,  les  unes  comme  les  au- 
tres, ((ue  des  idées  innées  sous  une  nouvelle  déno- 
mmation  ». 

Sa  répulaliou  comme  philosoplie  est  ^  bien  éla- 
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I)lic  qu'en  1819  et  1820  il  est  chargé  du  cours  de 
philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  .Mais 
la  découverte  d'OErsted  vient  à  ce  moment  l'arra- 
cher définitivement  à  la  philosophie.  Il  n'a  laissé 
de  toutes  ces  études  que  des  lettres  et  sa  classifica- 
tion des  sciences,  bien  connue.  Il  divise  les  sciences 
en  deux  groupes  très  naturels  :  les  sciences  cos- 
mologiques.  ou  de  la  matière,  et  les  sciences  noolo- 
giaues,  ou  de  l'esprit,  mais  chacune  se  divise  en- 
suite en  deux  autres  et  celles-ci  encore  en  deux,  et 
cela  à  n'en  plus  finir. 

On  a  vu  que  son  Trail,'  des  preuves  historiques 
(le  la  divinité  du  Christianisme  avait  été  le  résultat 
des  études  religieuses  poursuivies  à  Lyon  par  la 
Société  Chrétienne  qu'il  avait  fondée  après  sa  con- 
version. Cette  étude,  quoique  remarquable,  n'a  ja- 
mais été  publiée  à  part. 

De  ses  travaux  mathématiques^  il  est  difficile  de 
donner  une  idée  bien  précise.  Pour  juger  de  cette 
(vuvre,  il  faut  être  du  métier.  On  sait  déjà  que  son 
premier  mémoire  le  fit  remar(|uer  et  louer  chaleu- 
reusement par  l'Académie,  ce  (|iii  hii  valiil 
dèlre  appelé  à  Paris  comme  professeur  d'analyse 
à  l'Ecole  polytechnique.  Ses  autres  travaux  matlié- 
inali(|ues  lui  ouvrirent   les  portes    de    l'Académie 
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en  1804.  Il  avait  trente-neuf  ans.  Cela  seul  aurait 
suffi  à  en  illustrer  un  autre  ;  pour  Ampère,  cela  ne 
compte  même  pas. 

Au  moment  de  son  premier  séjour  à  Lyon,  vers 
1801,  Ampère  avait  fondé  un  petit  cercle  d'études. 
On  y  lit  et  commente  le  Traité  de  Chimie  de  La- 
voisier,  de  doctr'ine  si  récente,  mais  qui  saisi:- 
sait  déjà  vivement  l'esprit  des  jeunes  savcmls. 
Ampère  s'enthousiasme  pour  cet  ouvrage  et  pour 
la  chimie,  à  laquelle  il  gardera  une  affection  que 
la  métaphysique  même  ne  saura  lui  ravir.  Celte 
science,  d'ailleurs,  ne  l'aidait-elle  pas  puissamment 
dans  ses  considérations  et  ses  recherches  sur  la  na- 
ture des  corps. 

En  Angleterre,  Davy  (1807),  au  moyen  de  la  pile, 
découverte  par  Volta  (1800)  décompose  la  potasse 
et  la  soude,  regardées  jusque-là  comme  des  corps 
simples,  et  démontre  qu'elles  sont  le  résultat  de  la 
combinaison  de  métaux  encore  inconnus  avec 
l'oxygène,  des  oxydes  de  potassium  et.de  sodium. 

Ampère  soutient  avec  ardeur  les  nouvelles 
découvertes.  Il  correspond  avec  Davy,  reproduit 
ses  expériences,  délaisse  même  la  métaphysique, 
'<  cependant  la  science  la  seule  vraiment  impor- 
tante »  :  ce  sont  ses  propres  paroles. 
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Un  peu  plus  lard,  on  isole  également  l'iode  et  le 
chlore  de  leurs  combinaisons  :  «  \'ous  savez  toutes 
les  belles  choses  .qu'on  a  faites  sur  l'iode,  qui 
>*ost  trouvé  un  quatrième*  oxygène,  comme  je 
lavais 4:onjecluré  le  premier  !  »  écrit-il.  D'autres 
corps  qui  avaient  beaucoup  d'analogie  avec  les 
composés  du  chlore  et  de  Tiode  n'avaient  pas 
encore  été  décomposés.  ]\Iais  Ampère  devina  Jeur 
cor^titutioii  et  tous'  les  chimistes  ont  admis  après 
lui  que  l'acide  fluorh^drique  et  ses  dérivés  étaient 
des  composés  d'un  corps  simple  nommé  fluor.  Ce 
corps  prédit,  deviné  par  Ampère,  personne  n'avait 
pu  le  saisir,  car  il  rongeait  tous  les  vases  où  l'on 
essayait  de  le  renfermer.  Ce  n'est  qu'en  1880  que 
M.  Moissan  réussit  à  l'isoler.  , 

La  découverte  du  potassium  et  du  sodium 
avait  conduit  également  Ampère  à  la  découverte 
ou  plutôt  à  la  prédiction  d'un  corps  nouveau, 
appelé  ammonium,  dont  toutes  les  chimies  parlent 
et  que  personne  n'a  jamais  vu,  sauf,  dit-on,  quelques 
rares  privilégiés.  Ampère  l'avait  deviné  et  certes 
il  fallait  une  rare  perspicacité  et  une  A'éritable  intui- 
tion de  génie  pour  découvrir  qu'un  certain  groupe- 
ment d'atomes  d'azote  et  d'hydrogène  jouait  le 
même  rôle  qu'un  véritable  métal.  Mais  cet  ammo- 
nium, on    n'a    pas    encore    pu    l'isoler.  On    con- 
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naît  seulement  -es  (.uiiijjuscs,  comme  on  connais- 
sait la  potasse  avant  la  découverte  du  po- 
fassium,  composés  qui,  d'ailleurs,  par  leurs  pro- 
priétés chimiques  et  la  forme  de  leurs  cristaux,  se 
rapprochent  beaucoup  de  ceux  de  ce  dernier 
corps. 

On  a  même,  pour  des  raisons  théoriques  spé- 
<:ales,  renoncé  à  isoler  cet  ammonium,  ,ce  métal 
composé  d'aÉole  et  d'hydrogène.  Il  paraît  qu'il 
n'est  pas  organisé  pour  vivre  à  l'état  de  liberté. 
Il  faut  cju'un  autre  corp^  lui  serve  de  support.  Et 
ces  considérations  théoriques,  étendues  à  d'autres 
<ombinaisons,  ont  conduit  les  chimistes  à  la  théo- 
rie des  radicaux  et  des  types,  théorie  fondamentale 
sans  laquelle  la  richesse  effrayante  de  la 
chimie     organique  ne  serait  qu'un  obscur  chaos. 

Si  Ampère  n'a  pas  fait  en  chimie  de  grandes 
découvertes  de  faits,  de  détail,  il  a  émis  des  idées 
théoriques  qui  furent  d'une  merveilleuse  fécondité 
<'t  qui  ont  mis  sur  la  voie  de  découvertes  sans  nom- 
bre. On  lui  doit  surtout  la  grande  loi  qui 
porte  son  nom  {loi  d'Auogadvo  et  d'Ampère)  et  qui 
forme  la  base  de  toute  la  chimie  atomique.  C'est 
le  complément  de  la  loi  de  Gay-Lussac,  .d'après 
laquelle  les  volumes  du  corps  composé  et  des  corps 
composants  pris  à  l'état  gazeux  sont  toujours  en 
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rapport  simple.  De  plus,  le  volume  d'un  corps 
composé  est  toujours  égal  à  deux  fois  le  volume 
de  l'un  des  composants  pris  pour  unité,  quel  que 
soit  le  rapport  du  volume  de  l'autre  composant. 

Ampère,  qui,  le  premier,  avait  deviné  la  loi  de 
Gay-Lussac,  en  avait  tiré  comme  conclusion  que 
le  même  volume  d'un  corps  simple  ou  composé 
pris  à  l'état  gazeux,  un  litre  par  exemple,  contient 
le  môme  nombre  de  molécules,  d'où  l'on  déduit 
directement  que  le  rapport  des  poids  moléculaires 
est  le  même  que  le  rapport  de  leur  densité  à  l'état 
gazeux.  Cette  simple  considération  a  révolutionné 
toute  la  chimie  en  lui  donnant  la  simplicité  et  la 
continuité,  dont  la  nécessité  se  faisait  vivement 
sentir  pour  mettre  en  ordre  les  nombreux  faits 
acquis  et  permettre  de  nouvelles  découvertes.  Et 
c'est  ainsi  que  la  cliimie.  comme  la  physique, 
porte  la  trace  indélébile  et  féconde  de  ce  puissant 
génie. 

Dans  sa  jeunesse,  sur  les  collines  de  Poleymieux, 
Ampère  s'était  enthousiasme  pour  les  charmes 
de  la  botanique,  et,  naturellement,  c'était  vers  les 
rapprochements  et  les  vues  générales  que  son 
esprit  s'était  porté.  A  trente  ans  de  distance,  il 
étonnera  les  botanistes  les  plus  distingués  et  du 
premier  coup  d'œil    classera  à  la  place    qu'il    a 
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conservée  le  bégonia,  qirmi  Linné  n'avait  su  où 
placer. 

En  zoologie,  ses  vues  sur  les  rapports  des  êtres 
t't  leur  origine  ne  sont,  pas  moins  remarquables. 
En-  1824,  il  avait  déjà  fait  paraître  sous  le  voile 
de  l'anonyme  un  ouvrage  où,  devançant  les  idées 
de  Geoffroy  Saint-Hilaire  sur-  l'unité  de  composi- 
tion des  êtres  vivants,  il  montre  que  non  seule- 
ment tous  les  vertébrés  sont  construits  sur  un 
plan  unique,  mais  que  d'un  seul  type,  par  trans- 
formations insensibles,  on  pouvait  dériver  toutes 
les  autres  formes  animales. 

Et  tout  cela  était  rattaché  à  des  considérations 
métaphysiques  et  philantropiques  sur  la  possibi- 
lité du  progrès  continu  dans  la  création  :  «  Vois-tu 
les  paléothériums,  les  anoplothériums  remplacés 
])ar  les  hommes  ?  J'espère,  moi,  qu'à  la  suite  d'un 
nouveau  cataclysme,  les  hommes,  à  leur  tour, 
seront  remplacés  par  des  créatures  plus  parfaites, 
plus  nobles,  plus  sincèrement  dévouées  à  la  vérité. 
Je  donnerais  la  moitié  de  ma  vie  pour  avoir  la 
certitude  que  cette  transformation  arrivera.  Eh 
bien  !  le  croirais-tu,  il  y  a  des  gens  assez  stupides 
pour  me  demander  ce  que  je  gagnerais  à  cela  !  N'ai- 
je  pas  cent  fois  raison  d'être  indigné  ?  » 

Six    ans    après,  vers   1830,  Cuvier  et   Geoffroy 
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Saint-Hilaire  di^culcrnil  lus  idée--  (lc\aiil  l'Aca- 
démie des  Sciences.  A  l'étonnement  général,  un 
ntembre  de  la  seclion  malhénialique  se  lance 
dans  ce  débat,  où  il  n'était  nullement  question 
d'x,  ni  d'y.  C'est  Ampère.  Il  étonne  par  cette 
démarche,  il  étonne  encore  da\  antage*  par  la  hau- 
teur de  ses  vues  et  la  précision  des  faits  qu'il  mel 
en  avant  pour  les  soutenir. 

Le  débat  ne  se  termina  pas  là. Peu  de  temps  après, 
("uvier  était  amené  à  traiter  la  même  question  dans 
son  Cours  du  Collège  de  France.  Ampère  est  chargé 
d'un  cours  de  physique  au  même  Collège.  Iltaouve 
moyen,  dans  chacune  de  ses  leçons,  de  réfuter  point 
par  point  les  idées  émises  la  veille  par  l'illustre  na- 
turaliste. Celui-ci  Tépond  le  lendemain  à  son  cour- 
et  Ampère  ne  lui  laisse  pas  avoir  le  dernier  mol.  Ci^ 
duel  d'un  nouveau  genre,  s'il  manque  peul-ètii^ 
d'un  peu  de  correction,  fuit  le. plus  grand  honneur 
•  à  la  souplesse  d'esprit  el  à  l'élcndiie  des  connais- 
sances de. notre  physicien  devenu  naturaliste. 
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II 

L'HOMME 

«  Lorsque  Dieu  forma  le  jcœur  de  l'homme,  pour 
nous  scnir  de  la  belle  expression  de  Bossuel.  A  y 
miltd'abord  la  bonté.  »  «  Et  quel  homme  en  fut 
plus  admirablement  doué  qu'Ampère  ?  Toute  sa 
vie  en  est  en  quelque  sorte  pétrie.  »  Ce  sont  les 
juopres  paroles  de  soVi  biographe  autorisé. 
M.  Valson. 

.  <(  Son  cabinet  s'ouvrait  à  toute  heure  et  à  tout 
venant  »,  dit  Arago.  Et  il  recevait  tout  le  monde  avec 
la  plus  grande  affabilité,  heureux  de  rendre  les  plus 
])etits  services,  de  donner  tout  renseignement  .et 
tout  éclaircissement  demandé. 

Il  était  en  particulier,  d'un  dt^vouement  sans 
])ornes  pour  la  jeunesse.  Ozanaui.  le  futur  fondateui- 
des  conférences  de  SaintA'incent-de-Paul.  vient 
(U'  Lyon  à  Paris  continuer  ses  éludes,  avec  une 
lettre  de  recommandation  pour  Ampère,  ("elui- 
(■[  le  reçoit  à  sa  table,  le  loge  chez  lui.  le  conduit 
à  l'Académie,  lui  ouvre  la  bibliothè([ue  de  l'Ins- 
titut, en  un  mot  le  regarde  et  le  traite  comme  son 
l»ropre  fils. 
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Cette  bonté  allait  jusqu'à  la  candeur  et  à  la  sim- 
plicité et  il  arriva  plus  d'une  fois  que  les  jeunes  gens 
—  cet  âge  est  sans  pitié  »  —  s'en  amusèrent  sans 
pudeur.  Un  jour,  raconte  Arago,  «  le  répétiteur 
craint  que  les  caractères  tracés  sur  le  tableau  noir 
ne  soient  peu  visibles  pour  ses  auditeurs  les  plus 
éloignés.  Il  croit  devoir  les  consulter,  ce  qui  semble 
bien  naturel.  Eh  bien  !  à  la  suite  du  colloque  ainsi 
établi  avec  des  jeunes  gens  réunis  ainsi  en  grand 
nombre,  plusieurs  d'entre  eux  curent  l'espiègle- 
rie, en  argumentant  toujours  de  la  prétendue  fai- 
blesse de  leur  vue,  d'amener  par  degrés  le  bien- 
veillant professeur  à  des  caractères  d'une  grosseur 
telle  que  le  plus  vaste  tableau,  loin  de  suffire  à  ses 
calculs  compliqués,  n'aurait  pas  contenu  seulement 
cinq  chiffres.  » 

D'autres  fois  même,  chose  plus  grave,  ce  sont 
de  grands,  de  très  grands  enfants  qui  abusent  de- 
cette  candeur  charmante.  Il  aimait  avec  passion 
le  jeu  d'échecs  et  l'on  ne  sortait  pas  de  chez  lui 
sans  qu'il  demandât  si  l'on  connaissait  ce  jeu. 
«  La  réponse  était-elle  affirmative,  continue  Arago, 
il  s'emparait  du  visiteur  et  joutait  contre  lui,  bon 
gré  mal  gré,  des  heures  entières.  Ampère  avait  trop 
de  candeur  pour  s'être  aperçu  que  les  inhabiles 
eux-mêmes  connaissaient  un  niovcn  infaillible  de  le 
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vaincre.  Quand  les  choses  commençaient  à  leur 
être  défavorables,  ils  déclaraient  en  termes  positifs 
(juaprès  de  mûres  réflexions  le  chlore  était  défini- 
tivement pour  eux  de  l'acide  muriatique  oxy- 
géné, que  l'idée  d'expliquer  les  propriétés  des 
aunants  à  l'aide  de  courants  électriques  semblait 
une  vraie  chimère,  que  tùf  ou  tard  les  physiciens 
reviendraient  au  système  de  l'émission  et  lais- 
seraient les  ondes  lumineuses  parmi  les  vieilleries 
décrépites  du  cartésianisme.  Ampère  avait  ainsi 
le  double  chagrin  de  trouver  de  prétendus  adver- 
saires de  ses  théories  favorites  et  d'être  échec  et 
mat  il).  y> 

Cet  esprit  de  bonté  et  de  simplicité  s'alliait  à 
des  dislractions  peu  communes.  Ampère  est  légen- 
daire sur  ce  point  :  tout  entier  aux  développe- 
ments d'une  théorie  difficile,  il  lui  arriva,  au 
tableau  dans  le  feu  de  sa  démonstration,  de 
|)rendre  le  torchon  saupoudré  de  craie  pour  son 
ni-.)uchoir.  Une  aidre  fois,  en  sortant  d'un  salon, 
loul  absorh(''  par  une  discussion  srienlifique,  il 
|»i(nd  le  chapeau  d'un  ecclésiastique  et  traverse 
ain^i    les    Ixxilevards  de   Pai'is.    toujours    parlant 
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et  gesticulant,  à  la  grande  joie  des  éludianls  qui 
le  reconnaissent. 

Dans  une  tournée  d'inspection  à  Avignon. 
Ampère  essaye  laborieusement-  de  régler  ses  îrais 
de  route.  ;\Iais  d'un  côté  la  distraction,  de  l'aulix:' 
limpalience  embrouillaient  incessamment  toutes 
ses  additions.  L'affaire  s'arrange  enfin  au  gré  de 
lAvignonnais,  qui'  reçoit  son  pourboire,  et  d'un 
air  de  superbe  dédain  :  «  En  v"la  un  mâtiçi  qui 
n'est  pas  malin  !  Ous  qu'il  a  donc  appris  à  calcu- 
ler ?  » 

Dans  sa^  nouvelle  maison  de  ,1a  rue  des  Fossés- 
Saint  A'cl  or.  Ampère  avait  deux  chats,*  un  gros 
et  un  petit.  Jusque-là,  rien  que  de  très  naturel. 
L'n  jour  il  appelle  le  menuisier  et  lui  commande 
de  percer  dans  la  porte  qui  conduit  au  jardin 
deux  trous  dont  il  lui  donne  les  dimensions  :  un 
grand  et  un  petit.  Le  grand  \iOi\v  le  gros  chat, 
l'autre  pour  le  plus  petit.  L'ouvrier  tourne  un 
moment  sa  casquette  dans  sa  main  et  lui  dit  : 
"  .M'est  avis,  M'sicu.  ipiun  seul  suffirait,  le  petit 
chat  passera  bien  par  le  gros  trou,  —  C'est  vrai,  dit 
.Vmpère,  je  n'y  avais  pas  pensé.  »  II  avait  à  penser, 
en  effet,  à  bien  d'autres-  choses  plus  importantes. 
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Ampère  aimait  les  chants  simples  et  naïfs,  mais 
il  montra  toute  sa  vie  une  véritable  antipathie 
pour  la  musique  moderne,  savante,  bruyante 
ot  tourmentée.  «  Il  atteignait  'déjà  sa  trentième 
année,  rapporte  Arago.  et  assistait  en  compa- 
gnie de  plusieurs  de  ses  amis  à  un  concert  où, 
dans  le  principe,  on  n'exécuta  exclusivement  que 
des  morceaux  de  la  musique  profonde,  éner- 
gique, expressive  de  Gluck.  Le  malaise  d'Ampère 
était  visible  pour  tout  le  monde.  Il  bâillait,  se 
tordait,  se  levait,  marchait,  s'arrêtait,  nïarchait 
encore  sans  but  et  sans  suite.  De  temps  en  temps 
{chez  lui,  c'était  le  dernier  terme  d'une  impatience 
nerveuse),  il  allait  enchâsser  sa  figure  dans  l'un 
des  angles  du  salon,  en  tournant  le  dos  à  la  com- 
pagnie. Enfin,  l'ennui,  ce  terrible  ennemi  que  le 
savant  académicien  ne  sut  jamais  maîtriser,  faute, 
disait-il,  d'avoir  été  à  l'école  dans  sa  jeunesse, 
sortait  à  nu  par  tous  les  pores.  Eh  bien  !  à  la  mu- 
sique, éudiée  du  célèbre  compositeur  allemand 
succédèrent  inopinément  des  mélodies  simples 
ot  douces,  et  notre  confrère  se  trouva  transporté 
dans  un  monde  nouveau,  et  son  éniotion  se  trahit 
encore  par  d'abondantes  larmes.  La  fibre  qui 
unissait  l'oreille  e\^  le  cœur  d'Ampère  venait  d'être 
découverte  et  vibrait  pour  la  première  fois.  » 

I 


IIG 


A.Ml'KRi: 


En  politique,  Ampère  avait  ses  idées  à  lui  qui 
n'élaienl  pas  les  idées  de  tout  le  monde,  surtout  à 
celle  époque.  .Mais,  plus  sage  que  beaucou}» 
d'autres  savants  de  ce  siècle,  jamais  il  ne  voulut 
se  lancer  dans  une  politique  active. 

«  Les  premières  impressions  politiques  d'Am- 
père datent  de  son  enfance.  Elles  se  rapportent 
aux  grands  événements  qui  inaugurèrent  la 
liévolulion  cl  qui  provoquèrent  chez  lui,  comme 
chez  la  plupart  des  contemporains,  de  vifs  senti- 
ments d'enthousiasme,  bientôt  refoulés  violem- 
ment par  les  crimes  de  la  Terreur.  Toutefois, 
malgré  tant  d'excès,  les  idées  de  liberté  et  d'éman- 
cipation exercèrent  toujour-  sur  son  esprit  une 
véritable  séduction. 

«  Si  un  peuple  souffre  en  Europe,  en  Amérique, 
s'il  se  soulève  pour  recouvrer  son  indépendance, 
il  souffre  avec  lui  et  l'accompagne  de  ses  vœux 
les  plus  passionnés  :  «  Je  suis  d'une  tristesse 
«  mortelle,  écrit-il  à  Bjcdin  en  1821  à  l'occasion 
«  des  affaires  helléniques  ;  l'abandon  où  l'Europe 
«  laisse  la  Grèce  me  désespère.  » 

«  Je  lui  ai  plusieurs  fois  entendu  dire,  écrit 
son  fils  Jean-Jacques,  (pie  les  trois  événe- 
ments qui  avaient  eu  sur  lui  le  ])lus  d'influence, 
c'était      sa      première      communion     qui,     faite 
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avec  la  plus  grande  ferveur,  l'avait  allaclié 
l)Our  jamais  à  la  foi  de  ses  pères  ;  l'éloge  de 
Descartes  par  Thomas,  qui  l'avait  transporté 
d'amour  pour  les  sciences,  et  la  prise  de  la  Bas- 
tille, qui  avait  décidé  des  sentiments  politiques 
de  toute  sa  vie.  Vingt-quatre  ans  après,  dans  ces 
derniers  et  sombres  jours  de  l'Empire,  je  me  sou- 
*viens,  quand  il  me  ramenait  enfant  à  travers  les 
rues  de  Paris,  je  me  souviens  encore  de  l'accent 
avec  lequel  il  me  disait  sentir  cette  tyrannie  sur 
sa  poitrine  comme  un  poids  qui  l'écrasait... 

Il  avait  sur  l'économie  sociale  et  l'influence  des 
sc'ences,  des  idées  aussi  justes  que  prématu- 
rées. 

«  On  ne  doit  pas  craindre  le  développement  de 
l'industrie  et  les  inventions  de  machines  succes- 
sives, de  procédés  pour  abréger  le  travail,  etc. A  me- 
sure que  le  travail  d'un  même  nombre  d'hommes 
produit  davantage  les  produits  diminuent  de  prix  et 
l'usag-e  s'en  étend  de  classe  en  classe.  Il  faut  encou- 
rager ce  progrès  jusqu'à  ce  que  le  dernier  agricul- 
teur ait  de  bons  aliments,  de  bons  vêtements,  des 
iiabitalions  salubres,  etc..  On  dit  qu'alors  l'agri- 
culteur ne  voudra  plus  Iravailler  :  l'expérience 
prouve  le  contraire. 
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«  Que  ces  opinions  restent  entre  Roux  et  nous, 
elles  me  feraient  lapider  et  je  nç  pourrais  voir 
l'aurore  du  jour  qui  en  annoncera  la  réalisation. 
Nous  voilà  déjà  délivrés  de  deux  grands  maux 
qui  ont  failli  étouffer  la  France  :  de  l'esprit  jaco- 
bin, qui  ne  voulait  que  du  pain  et  du  fer,  et  de 
l'esprit  militaire,  qui  demandait  des  hommes  et 
dés  richesses  pour  ceux  qui  détruisaient  au  lieu 
de  produire. 

Ailleurs  il  écrivait  à  Bredin  ces  pensées  pro- 
fondes qui  résument  tout  son  programme  poli- 
tique :  «  Tant  qu'on  parlera  d'utilité,  d'intérêt, 
on  se  trompera  ;  le  vrai  but  de  la  politique  ne  doit 
pas  être  de  rendre  les  hommes  heureux,. mais  de  les 
rendre  meilleurs.  »  Car  il  savait  bien  que  les  rendre 
meilleurs,  c'est  là  le  vrai  moyen,  le  seul  de  les 
rendre  heureux.  Ces  paroles  sont  toujours  vraies. 


III 
LE  CHRÉTIEN 

Ampère  a  dit  lui-même  que  sa  première  com- 
munion avait  exercé  une  influence  décisive  sur 
loul  le  reste  de  sa  vie,   en  le  «  rattachant    pour 
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toujours  à  la  foi  de  ses  pères  ».  Ses  convictions  reli- 
gieuses, en  effet,  purent  ^tre  refroidies,  obscurcies 
l)ar  les  brouillards  glacials  du  doute,  elles  ne 
furent  jamais  complètement  éteintes.  Leur  absence 
le  fit  toujours  souffrir  cruellement  et,  lorsqu'il 
revint  à  la  foi.  ce  fut  pour  la  pratiquer  franche- 
ment et  noblement.  ' 

A  Lyon,  il  travaille  à  la  conversion  de  ses  amis, 
persuadé  qu'il  ne  peut  mieux  travailler  à  leur 
bonheur  qu'en  leur  mettant  au  cœur  les  croyances 
i[ui  seules  ont  consolé  sa  douleur  à  la  mort  de  son 
('•pouse  chérie. 

Revenu  définitivement  à  la  foi,  il  fera  l'édifica- 
tion dç  tous  ceux  qui  l'estiment,  comme  il  fait 
l'admiration  de  tous. ceux  qui  le  connaissent.  S'en- 
tretenant  un  jour  avec  Ozanam  de  la  beauté  de  la 
création,  il  met  tout  à  coup  sa  large  tête  dans  ses 
niains  et  s'écrie  tout  transporté  :  «  Que  Dieu  est 
grand,  Ozanam,  que  Dieu  est  grand  !   » 

((  Nous  sera-t-il  permis,  dit  M.  Valson,  de  rap- 
peler les  souvenirs  du  temps  qui  nous  le  montrent 
récitant  humblement  son  chapelet  dans  le  coin 
d'une  église,  et  surpris  ainsi  par  Ozanam  en  fla- 
grant délit  d'une  dévotion  qu'on  laisse  trop  volon- 
tiers aux  femmes  et  aux  enfants  ?  »  Vous  faites 
"  maigre,  moi  aussi  ».  disait-il  à  son  jeune  hôte  à 
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qui  nous  devons  encore  ce  petit  détail  intime  :  li- 
savant  (''])iouvai[  souvent  le  besoin  de  se  désal- 
I('i-er  avec  un  jieu  deau  sucrée  entre  ses  repas, 
mais,  les  jours  de  jeûne,  il  tenait  à  s'imposer  une 
petite  privation  et  le  morceau  de  sucre  était  miji- 
primé.' 

"  Détails  puérils,  dira-t-on  peut-être  :  niai>- 
plutôt  fleurs  délicates  et  parfumées  qui.  offcitc- 
par  un  enfant,  touclient  souvent  ])lus  le  cœur  {Vww 
père  ou  d'une  mère  rpie  les  discours  les  plu- 
apprêtés  et  les  manifestations  les  plus  solen- 
nelles. 

"  Oui  oserait  dire  (pie  ces  pieuses  prali(pie~ 
fussent  indignes  de  son  sublime  génie  ?  Le  savant 
était  alors  dans  toute  la  force  de  son  talent  et  dan- 
la  i)lénilude  de  sa  gloire  scientifique.  Mais  lOr- 
gueil  buHiain  éta-it  dompté.  Cette  grande  âme,  long- 
temps ])all(>llce  par  le  doute  et  l'erreur  avait 
lini  par  demander  à  l'Iiumililé  le  cbemin  de  la 
vérité,  et  s'était  ainsi  élevée  à  celte  simplicité,  à 
cette  pauvreté  d'esprit  qui  sont  le  sommet  des 
béatitudes  évangéliijues  et  île  la  perfection  (  Inc- 
tienne  (1). 

Dans   cette   toiirni-i"   din-pection   de    l'an    1830. 

1.   Ampr  e,  1  ai-  M.  Valso.n.  |).  '■'>'■>'■>. 
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qui  devait  être  la  dernière,  Ampère  arrive,  à 
Saint-Etienne  déjà  malade.  C'est  là  qu'il  eut  avec 
son  ami  Bredin,  ([u'il  était  sur  le  point  de  quitter, 
un  dernier  entretien,  une  sorte  de  long  et  solennel 
adieu,  qu'on  pourrait  appeler  le  <(  testament  d'Am- 
père )). 

'  Déjà,  avant  de  quitter  Paris,  et  en  prévision 
de  l'issue  i'uneste  de  sa  maladie,  il  avait,  renqdi 
avec  son  exactitude  el  sa  ferveur  habituelles  tous 
ses  devoirs  de  chrétien.  Mais  il  éprouvait  le  besoin 
d'épancher  son  âme  dans  de  pieuses  confidences, 
et  avec  qui  pouvait-il  mieux  le  fan^e  qu'avec  son 
ami  de  choix,  son  très  cher  Bredin  ?  Ils  avaient 
parcouru  ensemble  les  voies  arides  du  doute  et 
du  scepticisme.  Ils  étaient  revenus  ensemble,  liui 
aidant  1  autre,  à  la  foi  complète  et  paisible.  Oue 
de  souvenirs,  que  d'impressions,  que  d'actions 
de  grâces  n'avaient-ils  pas  à  rendre  à  Dieu  et  à 
échanger  entre  eux  ?  » 

'(  Qu'on  se  représente  le  grand  Ampère,  làine 
jjIus  forte  et  plus  vaillante  que  jauuiis,  mais  le  corps 
épuisé  et  défaillaul,  faisant  sa  dernière  professi'on 
de  foi.  Quel  contraste  entre  cette  voix  profondé- 
ment altérée,  sans  cesse  entrecoupée  par  une  loiix 
affreuse,  et  ces  hautes  pensées  d'un  grand  gtMiie 
en  j)leine  possession  de  soi-même,   sur  Dieu,   sur 
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la  religion,  sur  la  vie  du  ciel  !  Bredin,  préoccupé 
surtout  de  l'état  de  son  ami  et  de  l'aggravation 
<[ue^a  fatigue  et  l'animation  pouvaient  apporter  à 
-on  mal,  essaye  à  diverses  reprises  de  l'arrêter  en 
lui  recommandant  le  silence  et  le  repos  :  u  Ma 
•santé  !  ma  santé  !  sécrie  Ampère  avec  vivacité,  il 
s'agit  bien  de  ma  santé  I  II  ne  doit  être  question  ici 
entre  nous  deux  que  des  vérités  éternelles  (1)  !   » 

Huit  jours  après  cet  entretien  suprême,  il  arri- 
vait à  Marseille.  A  la  suite  des  fatigues  du  voyage, 
une  pneumonie  se  déclara  et  il  fut  emporté  le  16> 
juin  1836.  Des  funérailles  modestes  lui  fu- 
rent faites,  et  son  corps  fut  déposé  dans  le  cime- 
tière de  la  ville.  Ce  n'est  que  trent€-tr6is  ans  plus 
tard,  en  1869,  que  ses  restes  furent  transportés 'à 
Paris,  où  il  repose  près  de  son  fds  Jean-Jacques. 

Un  dernier  trait  qui  le  peint.  Quelques  instants 
avant  sa  mort,  un  de  ses  amis  voulait  lui  lire  un 
chapitre  de  Vlmilalion  de  Jésus-Christ  :  «  Inutile 
répondit-il,  je  la  sais  toute  par  cœur.  » 

Pour  résumer  cette  admirable  vie,  on  ne  sau- 
rait mieux  faire  que  de  citer  les  lignes  (jue  lui  a 
consacrées  Qzanam,  qui  fut,  pour  ainsi  dire,  son 
lils  adoptif. 

1.   Op.   cit..  p.   3GI. 


,         LE  CHRETIEN  123 

«  Xous  avons  entendu  parler,  dit-il.  de  ces  réu- 
nions amicales  dans  lesquelles  chacun  apportait 
son  tribut  intellectuel  et  où  M.  Ampère  aimait  à 
développer  les  preuves  de  la  divinité  des  Livres 
saints.  jVous  savons  des  âmes  qui  lui  durent  alors 
les  premières  lueurs  de  la  foi.  A  Paris,  au  milieu  du 
matérialisme  de  l'Empire,  du  panthéisme  de  ces 
derniers  temps,  il  consena  inébranlable  la  religion 
de  ses  premières  années.  C'était  elle  qui  présidait 
à  tous  les  labeurs  de  sa  pensée,  qui  éclairait 
toutes  ses  méditations,  c'était  de  ce  point  de  vue 
élevé  qu'il  jugeait  toutes  choses  et  la  science  elle- 
même. 

<(  Naguère  encore,  à  son  cours  du  Collège  de 
France,  nous  l'avons  entendu  justifier  par  une 
brillante  théorie  géologique  l'antique  ^écit  de  la 
Genèse.  Il  n'avait  point  sacrifié,  comme  tant 
d'autres,  au  génie  du  rationalisme,  l'intégrité  'de 
ses  convictions  ni  déconcerté  le  légitime  orgueil 
(]ue  ses  frères  avaient  mis  en  lui.  Celte  tête  véné- 
rable, toute  chargée  de  science  et  d'honneur,  se 
courbait  sans  réserve  devant  les  mystères  et  sous 
le  niveau  de  l'enseignement  sacré.  Il  s'agenouil- 
lait aux  mêmes  autels  que  Descartes,  à  côté  de  la 
pauvre  veuve)  et  du  petit  enfant  moins  humbles 
que  lui... 
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<(  Il  était  beau  surtout  de  voir  ce  que  le  chris- 
tianisme avait  su  faire  à  rintérieUr  de  sa  grande 
àme  :  cette  admirable  simplicité,  pudeur  du  gé- 
nie, qui  savait  tout  et  s'ignorait  soi-même  ;  cette 
haute  probité  scientifique  qui  cherchait  la  vérité 
seule  et  non  pas  la  gloire,  et  qui  maintenant  est 
devenue  si'  rare  ;  cette  bienveillance,  enfin,  qui' 
allait  au-devant  de  tous,  mais  surtout  des  jeunes 
gens.  Nous  en  connaissons  pour  lesquels  il  a  eu 
des  complaisances  et  des  sollicitudes  qui  ressem- 
blaient à  celle  d'un  père.  En  vérité,  ceux  qui  n'ont 
connu  que  l'intelligence  de  cet  homme  n'ont 
connu  de  lui  que  la  moitié  la  moins  parfaite. 
S'il  pensa  beaucoup,  il  aima  encore  davantage.  » 


CAUCHY 

(1789-1857) 


Caiicliy  a  rempli  la  première  moitié  du  xix"  siècle. 
Ce  fut  avant  tout  un  mathématicïen  et  un  géo- 
mètre. Son  esprit  pénétrant  se  jouait  au  milieu 
(les  X  et  des  ij,  aimait  à  poursuivre  par  le  calcul 
l'ondulation  des  courbes  géométriques  les  plus 
complexes  et  les  plus  variées,  à  faire  rentrer,  dans 
ses  équalians.  les  plus  difficiles  problèmes  de  la 
pbysique  et,  dans  ses  formules,  les  lois  les  plus 
lii-iKTales. 
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Il  frouvait,  heureux  mortel  !  un  charme  vrai- 
ment i»oélique  dans  ces  constructions  que  le  géo- 
mètre élève  à  son  gré  dans  l'idéal  .espace,  créant 
sans  cesse  à  l'inlini  des  mondes  nouveaux,  pour 
expliquer  le  nôtre  et  retrouver  ainsi,  avec  tous 
ses  détails,  je  plan,  le  moule  d'où  il  était  sorti. 
Aussi  l'étude  continuelle  des  mathématiques 
pures  n'a-t-elle  ni  desséché  son  cœur,  ni  atroflhié 
une  seule  fihrc  de  son  cerveau,  aussi  puissant 
qu'original.  ♦ 

D'un  caractère  toujours  ferine  et  droit,  type 
d'ancien  magistrat,  il  fut.  toujours  doué  d'une 
sensibilité  exquise  et  virile  tout  à  la  fois.  Ecrivain 
délicat,  poète  et  linguiste  distingué,  il  brillait 
par  les  rares  qualités  d'un  esprit  éminent  qui  ne 
le  cédait  à  aucun  autre  pour  la  culture  intellec- 
tuelle et  littéraire. 

Mathématicien  de  premier  ordre,  écrivain,  Cau- 
chy  fut  aussi  un  chrétien  exemplaire,  il  fut  non  seu- 
lement pratiquant,  mais  il  fut  encore,  dans  le  bon 
cl  vrai  sens  du  m'ot,  un  chrétien  pieux  et  dévot.  Il 
sait  et  il  sent  que  la  religio*n  est  la  plus  grande 
force  morale,  la  plus  capable  de  soutenir,  de  viri- 
liser un  homme,  et  il  veut  vivre  de  sa  religion  le 
plus  complètement  possible,  afin  d'en  retirer  le 
plus.  do.  fruit,   comprenant  qu'un  vrai  chrétien  ne 
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«loil  pas  seulenieui  laisser  aux  femmes  et  aux 
enfants,  comme  un  rebuf,  les  bienfaits  de  la 
pirté  et  (le  la  dévotion. 

\'oici'  d'ailleurs  le  portrait  qu'en  traçait  AI.  \'al- 
•  son,  actuellement  doyen  de  la  Faculté  catholique 
dt?s  sciences  de  Lyon  :  ■<  Ce  qu^  frappait  d'abord 
dans  Augustin  Cauchy  c'était  sa  physionomie 
noble  et  digne  et  tout  à  la  fois  remplie  de  grâce  et 
d'affabilité.  Sa  ligure  était  distinguée,  son  front 
large  et  élevé,  ses  yeux  vifs  et  animés  :  mais  son 
regard  n'avait  rien  de  scrutateur  ni  d'embarras- 
sant :'  on  y  lisait  la  douceur   et    la    bienveillance. 

«  Les  sciences  furent  son  partage.  C'est  en 
elïel  à  sonder  les  plus  difficiles  problèmes  des 
mathématiques  et  de  la  physique  que  se  sont 
exercées  principalement  les  puissantes  facultés 
de  son  intelligence,  et  qu'il  a  conquis  une  gloire 
nnpérissable.  Il  était  naturellement  doue  sous  ce 
*  rapport  d'une  aptitude  et  d'un  génie  qui  n'ont 
été  accordés  qu'à  un  petit  nombre  d'hommes  dans 
la  suite  des  siècles. 

«  De  })lus",  le  ciel  lui  avait  départi  avec  libéra- 
lilt'  les 'don-  de  l'àMic  el  du  cœur.  Sunple  et  mo- 
de>lr,  il  a\ail  \oiic  à  la  science  un  culte  pur  et 
désintéressé  ;  invinciblement  attaché  à  l'idée  du 
devoir,  il  dt-lcndit  avec  constance  les  grands  prin- 
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cipes  de  la  justice  et  de  l'honneur.  Sa  vie  n'offre 
pas  (le  ces  regrettables  faiblesses  qui  déparent 
souvent  celle  des  hommes  les  plus  illustres.  Chez 
lui.  le  caractère  fut  toujours  à  la  hauteur  de  la 
science  et  le  cœur  au  niveau  du  génie. 

«  Que  dire  enfin  de  son  ardeur  pour  le  bien,  de 
son  zèle  infatigable  pour  les  bonnes  œuvres,  de 
sa  vive  et  tendre  pitié  ?  Jamais  peut-être  la  science 
n'était  apparue  a\ec  un  éclat  si  pur  avec  une 
grâce  si  aimable,  avec  un  caractère  aussi  profon- 
dément chrétien  (1).  » 

1 .  La  Vie  ci  les  Travaux  du  la/on  Canchy,  avec  une  pré- 
face de  M.  Hermite  (Paris,  Gautliier-Villars,  1868,  2  vol. 
ia-4°,  8  francs).  L'auteur  de  cette  belle  vie.  M.  Valson,  vient 
de  mourir,  emportant  avec  lui  les  re.crels  de  toute  la  Faculté 
catholique  de  Lyon,  dont  il  était  lame. 

C'est  un  de  ces  hommes  que  l'on  ne  remplace  pas.  Il  au- 
rait voulu  attirer  dans  nos  Facultés  catholiques,  et  dans  nos 
séminaires  universitaires,  des  esprits  jeunes,  capables  di^ 
s-'assimiler  rapidement  et  complètement  les  matières  de  ren- 
seignement supérieur,  capables  de  s'élever  et  de  s'ouvrir,  afin 
que  leurs  étUTies  ultérieures  fasseut  fécondées,  éclaiçécs  et 
dirigées  par  cet  enseignement,  qui  trop  souvent  est  donné 
après  coup,  comme  un  simple  vernis,  à  des  esj)rits  déjà 
J  rmés.  presque  formés.  Il  n'a  été  qu'à  moltii*  compris. 
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CAUCIIY  POLYTECHNICIEN  A  SEIZE  ANS 


I 

Noire  mathématicien  naquit  à  Paris  le 
21  août  1789.  Baptisé  le  lendemain,  il  reçut  les 
prénoms  d 'Augustin-Louis. 

.Son  père,  Louis-François  Cauchy,  magistrat 
d'un  rare  mérite,  avait  épousé,  en  1787,  AI"*  Alarie 
Desestre,  femme  remarquable  par  ses  grandes 
qualités  et  ses  rares  vertus,  qui  lui  donna  six 
enfants,  dont  i|ualre  fils  et  deux  filles.  L'un  des 
frères  de  Cauchy  et  lune  de  ses  sœurs  moururent 
jeunes.  Son  autre  sœur  épousa  un  conseiller  à  la 
Cour  des  Comptes.  Ses  deux  autres  frères 
i-ntrèrent  également  dans  la  magistrature.  Augus- 
tin, l'aine  de  celle  belle  famille,  fut  le  seul  qui  ne 
-uivit  pas  la  carrière  paternelle.  La  Providence 
l'appelait  ailleurs,   à  des  destinées  plus  brillanles. 

mors  SAVANTS  ciiiikiirns.  t) 
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Au  moment  où  il  naquit,  la  Révolution  fran- 
çaise venait,  en  supprimant  tout  dun  coup 
l'ancienne  magistrature,  de  briser  la  carrière 
administrative  de  son  père.  Celui-ci  se  retira  avec 
sa  famille  dans  une  pelite  maison  de  campagne 
qu'il  possédait  près  d'Arcueil.  Là.  dans  le  calme 
d'une  paisible  et  laborieuse  retraite,  loin  des 
émeutes  et  des  agitations  politiques  de  la  capitale, 
il  s'adonna  tout  entier  à  la  poursuite  de  ses 
éludes  et  à  l'éducation  de  ses  fils. 

Augustin  eut  le  bonheur  de  trouver  réunis  sous 
le  toit  paternel  «  ce  qui  fait  le  charme  et  la  dou- 
ceur de  l'éducation  privée,  avec  ce  qui  constitue 
le  nerf  et  la  vigueur  de  l'éducation  publique  (1)  >>. 

•La  tourmente  révolutionnaire  avait  chassé  les 
Frères  et  les  instituteurs  des  écoles  primaires,  le 
clergé  et  les  religieux  des  collèges  et  des  univer- 
sités ;  le  père  d'Augustin  se  fit  lui-même  son  pro- 
I  fesseur,  et  il  sut  orner  son  esprit  autant  que 
former  son  cœur.  En  même  temps  qu'une  instruc- 
tion brillante  et  variée,  il  voulut  lui  donner  une 
éducation   sérieuse    et    profondément    chrétienne. 

Si  Cauchy  fut  formé  par  sa  mère  à  une  tendre 
piété,  qui  lui  fit  conser\'er  jusque  sous  les  cheveux 

1.   Op.  cil. 
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blancs  la  jeunesse  et  la  fraîcheur  de  ses  sentiments 
religieux,  il  reçut  de  son  père  des  convictions  pro- 
fondes et  viriles,  qui  ne  labandonneront  jamais. 
Que  ne  pcu\ent  pas  une  mèi;e  et  un  père  chrétiens 
sur  l'âme  de  leurs  «nfants  !  Aussi  Cauchy  restera 
toujours  le  chrétien  fervent  et  pratiquant  qu'était 
son  père,  il  gardera  toute  sa  vie  le  respect  le  plus 
inébranlable  pour  les  grandes  lois  morales  et  reli- 
gieuses prêchées  par  l'Evangile  et  par  l'Eglise,  et 
([ui  sont  la  sauvegarde  des  individus  comme  des 
nations. 

Son  père  était  à  même,  d'ailleurs,  de  lui  donner 
une  instruction  et  une  culture  intellectuelle  aussi 
riche  que  variée.  Elève  de  l'ancienne  Université  de 
Paris,  il  avait  couronné  par  de  brillants  succès  ses 
études  classiques,  avait  étudié  plus  complètement 
les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature,  puis  appris  l'hé- 
breu et  plusieurs  dialectes  orientaux  sur  la  linguis- 
tique desquels  il  avait  fait  différentes  recherches 
comparées  et  tqut  à  fait  originales. 

Nul  ne  pouvait  donc  mieux  que  son  père  inspirer 
à  Cauchy  le  goût  des  lettres  et  guider  ses  premiers 
pas  dans 'ses  études  littéraires.  Il  savait  trop  bien 
tout  ce  que  l'esprit  gagne  sous  le  rapport  de  l'élé- 
gance et  du  goût  dans  le  commerce  des  grands  écri- 
vains   de    l'antiquité    grecque    et    latine    et.  pour 
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mettre  ces  chefs-d'œuvre  à  la  portée  de  ses 
deux  fils  aînés  et  leur  en  donner  la  clef,  il 
se  fait  grammairien,  compose  des  ouvrages  et  leur 
apprend  lui-même  syntaxe  et  déclinaisons.  Sous  un 
tel  maître,  avec  l'aide  d'un  pareil  dévoue- 
ment, Cauchy  termine  rapidement  ses  études  clas- 
siques. A  douze  ans.  notre  futur  mathématicien 
était  déjà  un  petit  latiniste  brillant,  presque  un 
littérateur. 


II 


A  celle  époque  (1800),  Bonaparte  arrivait  au  pou- 
voir comme  premier  consul.  Son  activité  vrai- 
ment  surprenante  reconstitue  comme  par  enchan- 
tement notre  pauvre  France  désorganisée,  meur- 
trie par  une  anarchie  de  dix  ans.  L'instruction 
publique  fut  établie  sur  de  nouvelles  bases.  De> 
collèges,  des  lycées  furent^  constniitis  }e.t  bientôt 
lemplis  par  la  foule  des  élèves  déshabitués  de 
l'école. 

Le  père  de  Cauchy  comprit  alors  qu'il  pouvait 
confier  à  d'autres  mains  le  soin  de  compléter  l'ins- 
Iruction  de  son  fils,  et  il  envoya  Augustin  à  Pari^ 
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suivre  les  cours  de  l'Ecole  centrale  du  Panthéon, 
alors  dirigée  par  des  professeurs  remarquables. 
\otre  jeune  littérateur  y  tient  dès  le  début  les  pre- 
mières places  et  remporte  chaque  année  des  succès 
exceptionnels. 

Cauchy  n'avait  pas  encore  lait  sa  première  com- 
munion. Les  églises  n'étaient  ouvertes  que  depuis 
peu.  Des  milliers  de  prêtres  français  étaient 
tombés  sous  le  couperet  de  la  guillotine, 
sur  les  durs  chemins  de  l'exil,  sur  le  sol  brûlant 
et  malsain  de  la  Guyane,  sur  les  pontons  de  l'ile 
d'Aix,  et  les  quelques  vieillards  revenus  de  l'exil 
étaient  impuissants  à  suffire  à  tous  les  besoins. 
Ce  fut  seulement  pendant  ses  études  à  l'Ecole 
centrale,  à  l'âge  de  (piinze  ans.  que  Cauchy  put 
faire  sa  première  communion.  Mais  avec  quelle 
maturité,  quelle  piété  vraiment  angélique  il  fit  ce 
premier  grand  acte  de  sa  vie  religieuse  !  Et  jamais 
il  n'oubliera  cette  belle  journée  de  l'Assomption 
l.SOi.  où  il  reçut  son  Dieu  pour  la  première  fois. 

Ce  fut  aussi  cette  année  seulement  qu'il  com- 
mença à  étudier  les  mathématiques  :  mais,  en 
quelques  mois,  il  y  fit  des  progrès  incroyables. 
Comme  Pascal,  il  se  révèle  tout  d'un  coup  mathé- 
maticien de  génie. 

l'^n  ce  domaine,   il    s'assimile    tout    avec    autant 
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de  facilité  qu'il  l'aurait  fait  d'un  ouvrage  de  litté- 
rature. Moins  d'un  an  après,  à  peine  âgé  de  seize 
ans  (1805),  il  se  présente  à  cette  brillante  Ecole  po- 
lytechnlique  qui  venait  d'être  fondée,  et  s'y  fait 
recevoir  le  second. 

Il  signale  son  passage'  à  l'Ecole  par  des  succès 
remarquables  ;  mieux  que  cela,  il  affiche  fièrement 
et  sans  respect  humain  ses  convictions  de  chrétien 
et  fait  preuve  déjà  d'un  caractère  fortement  trempé. 
Sous  le  premier  Empire,  la  plupart  des  élè- 
ves des  grandes  écoles,  qui  avaient  grandi  au 
milieu  de  l'impiété  révolutionnaire,  étaient  incré- 
dules et  hostiles  à  toute  idée  religieuse.  C^u- 
rhy  était  le  plus  jeune  de  tous,  qu'importe  ! 
il  montre  à  tous  qu'un  vrai  chrétien  ne  connaît  que 
son  devoir  et  ne  rougit  jamais  de  l'accomplir.  Tous 
les  jours,  matin  et  soir,  devant  tous,  dans  un  mi- 
lieu impie,  presque  militaire,  il  s'agenouille  pieu- 
sement et  modestement  au  pied  de  son  lit  et 
récite  la  prière  qu'il  a  apprise  sur  les  genoux  de  sa 
mère. 

Si  les  autres  élèves  ne  partagent  pas  ses  i  .m- 
victions,  ils  sont  forcés,  du  moins,  de  respecter  les 
siennes  et  d'admirer  son  couj'tige,  et  nul  ne  s'avisa 
jamais»  de  le  Hourner  en  ridicule  sur  ce 
point.  D'ailleurs,   s'il  était  le  plus  jeune,   il  était 
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pour  tous  un  modèle  de  travail  et  de  bonne  con- 
duite. Il  sut  ainsi,  par  ses  succès  et  ses  qualités* 
viriles,  faire  respecter  sa  personne  et  sa  religion. 
Bel  exemple  pour  nos  jeunes  Français,  si  timides, 
alors  qu'i'ls  n'ont  plus  à  craindre  cette  hostilité 
haineuse,  assurés  qu'ils  sont  de  voir  toujours  leurs 
convictions  respectées,  au  moins  par  les  jeunes 
gens  intelligents. 

Apr'ès  avoir  passé  les  deux  années  réglemen- 
taires à  l'Ecole  polytechnique,  Càuchy  se  présen- 
tait à  l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées,  à  dix-huit  ans 
(1807).  Il  y  eri|rait  le  premier  et  personne  ne  lui 
disputa  ce  rang  pendant  les  deux  années  de  son 
séjour  à  cette  Ecole.  Il  se  fit  remarquer,  comme  à 
Polytechnique,'  par  la  même  fermeté  de  caractère 
et  les  mêmes  convictions  religieuses,  couronnées 
par  les  mômes  succès.  En  1809,  il  sortait  le  pre- 
mier de  l'Ecole  avec  le  titre  d'ingénieur.  Il  était 
à  peine  âgé  de  vingt  ans. 


II 

INGÉXIEUR.  —  MATHEMATICIEN 
PROFESSEUR 


CAUCHY    ACADEMICIEN    A    VINGT-SEPT    ANS 


A  peine  sorti  de  l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées 
(1809),  Cauchy  fut  associé  aux  travaux  du  canal 
de  rOurcq,  puis  à  ceux  du  pont  de  Saint- 
Cloud.  Il  s'y  fil  remarquer  par  de  telles  quali- 
tés, déploya  un  talent  si  précoce  que,  dès  l'année 
suivante  (1810).  il  était  appelé  à  coopérer  à  la 
direction  des  difficiles  travaux  du  porl  de  Cher- 
bourg. 

C'était  un  poste  de  confiance,  rempli'  de  pro- 
messes' d'avenir  et  recherché  par  les  plus  habiles 
ingénieurs.  Napoléon,  alors  au  comble  de  sa  puis- 
sance, vainqueur  de  l'Europe  en  Autriche  et  en 
Prusse,  avait,  par  le  blocus  continental,  fermé  tous 
les  ports  européens  aux  vaisseaux  anglais.  Il 
voulut  atteindre  jusque  dans  sou  île  l'implacable 
ennemie  de  la  France,   et,   pour  cela,   résolu!  de 
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faire  de  Cherbourg  un  port  de  guerre  qui  pût 
offrir  à  notre  flotte  un  abri  sûr.  La  tâche  était 
ardue.  Le  courant  du  Gulf-Stream,  les  marées  de 
l'Océan  qui'  venaient  s'étrangler  dans  la  Manche, 
se  briser  contre  la  presqu'île  et  les  rochers,  ren- 
daient très  difficile  la  conquête  de  quelques  hec- 
tares sur  la  mer.  Caucliy  eut  ainsi  l'occasion  d'y 
déployer  pendant  trois  ans  ses  qualités  précoces 
et  son  coup  d'œil  sûr. 

Dès  son  arrivée,  la  haute  société  brigua  avec 
empressement  l'honneur  et  le  bonheur  de  possé- 
der à  ses  soirées  ce  jeune  et  brillant  ingénieur 
dont  l'esprit,  aussi  distingué  que  profond,  faisait  le 
charme  des  salons. 

Mais  ces  succès,  si  enviés  de  tant  de  jeunes 
gcfts  frivoles,  ne  l'attiraient  guère.  Ce  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans  songeait  moins  à  faire 
admirer  la  culture  de  son  esprit  qu'à  remplir 
sérieusement  tous  .ses  devoirs , d'ingénieur  et  de 
chrétien.  Il  avait  emporté  avec  lui  plusieurs 
ouvrages  de  mathématiques  et  l'Imilalion  de 
Jésus-Chrisl.  La  piété  et  l'étude  occupaient  ses 
loisirs. 

Cette  société,  (piil  était  appelé  à  fréquenter, 
était  d'ailleurs  aussi  frivole  et  irréligieuse  que 
celle  du  xvni*  siècle  et  ne  comprenait    pas  le  se- 


138 


CAUCHY 


rieux  de  ce  jeune  homme  auquel  tout  souriait. 
On  se  scandalisait  presque  de  sa  dévotion  et  les 
<'sprits  forts  du  temps  le  raillaient  malicieu- 
sement. Cauchy,  loin  d'en  rougir,  parlait 
volontiers  de  ses  études,  de  ses  croyances.  Il 
savait  à  son  tour  plaisanter  de  bonne  grâce  et 
avait  assez  tl'esprit  et  de  verve  pour  faire  rire 
de  ses  railleurs  et  faire  respecter  ses  convic- 
tions. Là.  comme  à  Polytechnique,  les  belles  qua- 
lités de  l'homme  firent  aimer  et  respecter  le 
chrétien. 

Après  trois  années  d'un  travail  acharné   et    de   , 
veilles   prolongées,  Cauchy   tombe   malade   et   sa 
mère,  alarmée,  accourt  à  Cherbourg' et  le  ramène 
à  Paris.  Sa  carrière  d'ingénieur  était  finie  * 

.V  cette  époque,  en  effet.  Cauchy,  à 'peine  âgé 
de  vingt-quatre  ans,  était  déjà  connu  par  des 
travaux  scientifiques  importants.  Deux  mathé- 
maticiens célèbres,  Lagrange  et  Laplace,  dont  il 
avait  étudié  les  ouvrages  à  Cherbourg,  lui  con- 
seillèrent alors  de  s'adonner  uniquement  à  l'étude 
des  mathématiques  pures,  pour  lesquelles  il  avait 
une  facilité  qui  tenait  vraiment  du  prodige. 

Dès  sa  -première  année  d'ingénieur,  alors  qu'il 
travaillait  au  pont  de  Sainl-Cloud.  il  avait  fait  un 
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liavail  fort  remarqué  sur  la  théorie  des  ponts  et 
des  voûtes  en  général.  Ce  premier  travail  a  été 
malheureusement  perdu. 

Pendant  les  trois  années  qu'il  jiassc  à  Cher- 
bourg. Cauchy  présente  eticore  à  l'Académie  six 
mémoires  sur  les  questions  les  plus  importantes 
et  les  plus  complexes.  Ils  furent  admirés  des 
plus  grands  savants  de  la  docte  assemblée. 
Lagrange  disait  alors  en  parlant  de  Cauchy  : 
'<  Ce  jeune  homme  est  destiné  à  nous  remplacer 
tous  tant  que  nous  sommes  de;  géomètres.  »  Et 
le  grave  et  sévère  Legendre  s'était  écrié  dans  son 
enthousiasme  :  Maintenant.     .Monsieur,     vous 

pouvez  entrer  à  l'Académie.» 

Cauchy  n'avait  que  vingt-quatre  ans  lorsqu'il 
rentra  à  Paris  et  déjà  les  portes  de  l'xAcadémie 
faillirent  s'ouvrir  devant  lui.  L'illustre  Lagrange. 
son  maître,  vint  à  mourir  et  Cauchy  allait  être 
désigné  i)our  lui  succéder  lorsque  l'ombragieuse 
susceptibilité  de  l'empereur  le  fit  écarter.  Cauchy. 
en  effet,  était  resté  attaché  par  tradition  de  famille 
à  l'ancienne  dynastie  des  Bourbons.  Ce  fut  la 
première  fois  qu'il  eut  à  souffrir  ))0ur  ses  con- 
victions politiques.  Ce  ne  devait  pas  être  la  der- 
nière. Le  noble  cœur  de  CaucHy  n'en  sera  que  plus 
fidèle. 
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Celte  injustice  ne  refroidit  pas  un  instant  le  zèle 
de  Cauchy  pour  les  mathématiques.  En  1814 
et  1815,  il  présentait  de  nouveau  de  magnifiques 
travaux  sur  les  intégrales  définies,  sur  la  théorie 
des  nombres,  et  remportait  le  grand  prix  de  ma- 
thématiques en  discutant  de  la  façon  la  plus  remar- 
quable la  théorie  de  la  propagation  des  ondes  ou 
vibrations,  théorie  qui  devait  bientôt  s'étendre  à 
tous  les  phénomènes  physiques  et  devenir  le  fonde- 
ment de  la  physique  mathématique. 

Cauchy  entrait  alors  dans  sa  vingt-septième 
année.  Napoléon  vaincu  à  Waterloo,  Louis  XVIII 
était  remonté  sur  le  trône.  Une  ordonnance  du 
21  mars  1816  réorganisa  l'Institut.  .Monge  et 
Carnot  furent  remplacés  d'office  par  Cauchy  et 
Bréguet.  Jamais  choix  ne  fut  plus  juste.  Mais 
cette  mesure  violente  et  arbitraire  fut  sévèrement 
jugée  par  l'opinion  et  par  l'Académie,  dont  les 
droits  d'élection  étaient  violés.  Pour  Cauchy 
c'était  la  réparation  de  l'injustice  impériale.  Il 
comprenait  lui-même  la  délicatesse,  la  fausseté 
d'une  telle  situation,  mais  son  roi  avait  parlé,  il 
obéit.  Et  d'ailleurs,  là  comme  partout,  son 
mérite  incontesté  sut  bientôt  faire  taire  toutes 
les  critiques.  L'Académie  s'aperçut  bien  vite  quelle 
n'avait  rien  perdu  au  change  et  ses  collègues  lui 
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pardonnèrent  facilement  d'être^ entré  chez  eux  vio- 
lemment et  comme  par  la  fenêtre. 

Académicien  à  vingt-sept  ans.  Cauchy  fut  aussi- 
tôt appelé  aux  plus  hautes  chaires  de  l'enseigne- 
ment scientifique,  ordinairement  occupées  par 
des  hommes  de  science,  blanchis  dans  les  veilles. 
Il  ne  fut  cependant  pas  un  seul  instant  au-dessous 
de  sa  tâche. 

Pendant  quatorze  ans  (1816-1830),  il  enseigna 
les  mathématiques  supérieures  à  l'Ecole  poly- 
technique, à  la  Sorbonne,  puis  au  Collège  de 
France,  toujours  avec  la  même  ardeur  et  le  même 
succès.  Jeune,  passionné,  pour  la  science,  il  se 
donna  tout  entier  à  l'enseignement  et  fut  le  modèle 
des  professeurs. 

Quelles  que  fussent  la  sécheresse  des  analyses  et 
de  théorèmes,  la  difficulté  des  méthodes,  Cauchy 
savait  toujours  se  rendre  intéressant  et  captiver 
l'attention  par  la  clarté  et  l'élégance  de  son  style. 
C'était  toujours  le  littérateur  distingué  qui  par- 
lait sous  le  mathématicien. 

Il  se  dépensait  d'ailleurs  sans  compter  et  son 
lévouement  pour  ses  élèves  était  vraiment  sans 
bornes.  M.  Combes,  membre  de  l'Institut  et  plus 
lard  ministre  de  l'Instruction  publique  et  qui  fut 
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son  élève  à  l'Ecole  polytechniciue,  pouira  dire  en 
loiile  vérilé  à  ses  funérailles  :  «  Ce  professeur 
déjà  illustre  par  de  belles  découvertes  auxquelles 
s'ajoutaient  chaque  jour  les  résultats  de  ses  tra- 
\  aux  incessants  était  pour  nous  loiis  d'une  com- 
plaisance infatigable.  Je  l'ai  souvent  *  entendu 
répéter  pendant  plusieurs  heures  des  leçons  en- 
tières, qui  n'avaient  pas  été  bien  comprises.  Nous 
étions  alors  frappés  de  l'élégante  facilité  d'une 
analyse  qui  nous  avait  d'abord     paru,   à    défaut 

d'attention;  aride  et  rebutante.  C'est  que  M.  Cau- 

* 
chy  alliait  au  génie  des  Euler,  des  Lagrange,  des 

Laplace,  l'amour  de  l'enseignement  porté  jusqu'à 

l'enthousiasme,    une  rare  bonté,   une  simplicité. 

une    chaleur  de  cœur  qu'il  a  conser\ées    jusqu'à 

la  fin  de  sa  vie.   '• 

Au  début  de  sa  carrière  de  professeur,  en  1818. 
Cauchy  avait  épousé  M"*  Hélo'ise  de  Bure,  d'une 
famille  et  d'iino  éducation  très  distinguées,  qui 
fut  pendant  quarante  ans  la  compagne  tendre  et 
dévouée  de  sa  vie.  Il  en  eut  deux  filles  qui  furent 
plus  tard,  l'une  \  icomtesse  de  l'Escalopier  et  l'autre 
comtesse  de  Sainl-Pol,  et  qui  mirent  le  comble  au 
bonheur  de  leurs  parents. 

Les  années  qui  suivirent  son  mariage  furent 
sans  contredit  pour  Cauchy  les  }ilus  heureuses  de 
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sa  \ïe.  Tout  lui  souriait.  Ses  succès  scientifiques 
allaient  toujours  croissants,  il  publiait  successi- 
vement plusieurs  ouvrages  sur  les  mathématiques 
supérieures  qu'il  enseignait.  Ses  leçons  étaient 
recherchées  et  suivies  par  les  savants  eux- 
mêmes,  venus  jusque  de  l'Etranger  pour  en- 
tendre Cauchy   . 

Son  bonheur  intime  était  aussi  complet  que  pro- 
lond.  Il  trouvait  dans  son  intérieur  le  repos  de 
tous  SCS  travaux.  Ce  bonheur  sans  mélange  dura 
douze  ans.  En  1830,  la  Révolution  vint  arracher  le 
professeur  à  ses  élèves  et  briser  la  carrière  du 
savant. 


III 

LES   MATHÉMATIQUES   ET   LA   POLITIQUE 


CAUCHY  PRECEPTEUR  DU  DUC  DE  BORDEAUX 


Louis-Philippe  avait  remplacé  Charles  X  ^ur 
le  trône  de  France.  Tous  les  fonctionnaires  et 
salariés  durent  prêter  serment  de  fidélité  au  nou- 
veau monarque.  Les  professeurs  y  étaient  tenus. 
Mais  la  dynastie  déchue  des  Bourbons  avait  toutes 
les  préférences  de  Cauchy,  il  voulut  lui  rester 
fidèle  dans  le  malheur  comme  il  l'avait  été  dans  la 
prospérité.  Sa  grande  ame  ne  connaissait  ni  le 
parjure  ni  la  trahison,  et  il  aima  mieux  renoncer 
à  l'enseignement  (pic  de  prêter  serment  de  fidélité 
à  celui  qui,  pour  hii.  n'était  qu'un  vulgaire 
usurpateur. 

Par  un  sentiment  de  ddicalesse  qui  l'honore, 
Cauchy  perdait  ainsi  à  quarante  ans  toutes  les  si- 
tuations brillantes  qu'il  avait  conquises  par  son  tra- 
vail. Dans  toute  la  force  die  l'âge,  dans  la  plénitude 


LES   MATHÉMATIQUES    ET    LA    POLITIQUE  145 

de  son  génie,  il  se  trouvaif  brusquement  réduit  à 
l'inaction.  La  France  ingrate  le  remerciait  de  ses 
services  alors  qu'il  était  dans  tout  l'éclat  du  plus 
brillant  succès.  Ce  fut  pour  le  professeur  passionné 
un  affreux  déchirement. 

Iji  séjour  de  la  capitale,  où  tout  lui  rappelle  le 
passé,  lui  devient  odieux.  Il  quitte  Par^s,  il  quitte 
la  France,  passe  le  Rhin  et  va  enseigner  quelque 
temps  à  Fribourg.  Puis  il  traverse  les  Alpes  et 
s'établit  à  Turin,  où  le  roi  Charles-Albert  fonde  pour 
lui  une  chaire  de  physique  mathématique,  science 
<iue  les  premiers  travaux  de  notre  mathématicien 
venaient  de  créer.  Il  profite  de  son  eéjour  à  Turin 
pour  visiter  les  grands  savants  et  les  principales. 
villes  de  l'Ilalie.  A  Rome,  Grégoire  XVI,  le  protec- 
teur des  lettres  et  des  arts,  lui  fait  le  plus  bienveil- 
lant accueil. 

Malgré  sa  parfaite  connaissance  de  la  langue  ita- 
lienne et  l'accueil  qu'il  reçoit,  l'éloignement,  de  sa 
chère  patrie  pèse  lourdement  à  Cauchy  et  il  sap- 
j)rèle  à  y  rentrer,  lorsqu'en  T833  Charles  X,  retiré 
à  Prague,  lui  demande  de  se  charger  de  l'éducation 
srientifî(|ue  du  duc  de  Bordeaux.  Ibérilier  des 
dioils  de  tous  les  bourbons  à  la  couronne  de  France. 
I/appel  (Je  son  roi  était  un  ordi-e  pour  Cauchy,  qui 
se  rend  aussitôt  à  1*1  ague. 

TROIS    SAVANTS    CIIIU.TIENS.  10 
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Il  y  resla  cinq  ans. 

Caucliy,  en  se  chargeant  de  4'éducation  de  celui 
qui  pouvait  être  appelé  à  la  couronne  de  France, 
comprit  toute  l'importance  d'une  pareille  mission 
et  s'y  dévoua  tout  enlier.  Il  prit  pour  modèles  Bos- 
suel  et  Fénelon,  précepteurs'  du  dauphin  et 
du  duc  de  Bourgogne  au  xvn*  siècle.  Son  élève, 
d'ailleurs,  pas  plus  que  ceux  de  ses  deux  illustres 
prédécesseurs,  ne  devait  être  appelé  à  régner.  Il 
choisit  pour  devise  dans  un  écrit  rendu  public,  ces 
simples  mots  :  u  Dieu  et  la  vérité  »,  et  explique 
les  principes  sur  lesquels  il  veut  se  guider  :  <(  La 
source  de  tous  nos 'maux  vient  de  ce  que  noiis 
avons  trahi  la  cause  sainte  de  la  vérité.  Depuis 
quarante  ans,  les  peuples  et  leurs  chefs  se  sont 
égarés  dans  de  vaines  théories  :  tous  doivent 
aujourd'hui  se  rencontrer  sur  le  même  terrain  et 
se  réunir  sous  la  même  bannière,  et  c'est  vers  la 
vérité  et  son  Dieu  qu'ils  doivent  se  retrouver. 
Comme  un  pilote  égaré,  a  dit  un  grand  écrivain, 
les  peuples  ont  perdu  leur  route,  ils  ne  la  retrou- 
veront qu'en  regardant  le  ciel.  La  vérité  seule 
peut  donc  guérir  nos  maux,  et  le  premier  soin  du 
prince  qui  viendra  cicatriser  les  plaies  de  la  France 
devra  être  de  fonder  son  pouvoir  sur  la  justice  et  la 
Térilé.  »  .     • 
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La  famille  royale  lui  fil  l'accueil  le  plus  cordial 
et  l'admit  dans  son  intimité.  Si  près  de  son  roi,  la 
patrie  lui  sembla  moins  loin. 

D'ailleurs,  pour  mettre  le  comblé  à  son  bonheur 
M"'"  Cauchy  vint  à  Prague  rejoindre  son  mari,  qui 
retrouva  ainsi  celte  vie  de  famille  si  douce  à  son 
cœur.  Il  retrouva  ainsi  en  même  temps  son 
bonheur  et  son  ardeur  d'autrefois. 

L'instruction  de  son  royal  élève  occupa  la  plus 
grande  partie  de  ses  instants.  Il  put  à  peine  conti- 
nuer ses  travaux  mathématiques. 

L'Académie  de  Prague  l'accueillit  avec  empres- 
sement dans  son  sein  et  voulut  même  publier  à 
ses  frais  ses  magnifiques  travaux  sur  la  disper- 
sion de  la  lumière.  Dans  les  voyages  qu'il  fit  avec 
la  famille  royale,  il  se  trouva  en  rapport  avec  la  plu- 
part des  savants  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche  et 
sa  renommée  devint  universelle. 

Cauchy  resta  cinq  ans  auprès  de  la  famille 
royale.  Lorsque  l'instruction  du  duc  de  Bordeaux 
fut  terminée,  le  roi  Charles  X  lui  conîéra  le  titre 
_<le  baron  et  Cauchy  rentra  en  France  (1838). 

Il  reprit' fea  place  à  l'Académie,  et,  comme  il  ne 
pouvait  enseigner,  il  composa  des  mémoires  scien- 
tifiques, avec  une  activité  tellement  prodigieuse 
•juil  en  présenta  plus  de  cinq  cents  à  l'Académie 
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pendant  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie, 
autant  que  tous  les  autres  académiciens  pendant  ce 
môme  laps  de  temps. 

Ses  amis  s'ingénièrent  pour  le  l'aire  rentrer 
dans  l'enseignement  ou  lui  trouver  une  place 
digne  de  son  génie,  afin  que  des  qualités  si  bril- 
lantes de  professeur  et  de  savant  ne  .fussent  pas 
perdues  pour  la  science.  Ce  fut  en  vain. 

Peu  après  son  retour  en  France  une  place  devient 
vacante  au  Collège  de  France.  L'Académie  devait 
en  désigner  le  titulaire  et  Cauchy  est  nommé  à 
l'unanimité.  Mais  il  faut  prêter  serment,  et,  tou- 
jours fidèle  à  ses  principes,  il  le  refuse  noblement 
et  préfère  rester  dans  l'ombre. 

Les  membres  du  Bureau  des  Longitudes,  comme 
ceux  de  l'Académie  se  recrutaient  eux-mêmes  et 
n'étaient  pas  soumis  au  serment.  C'était  la  seule 
position  scientifique  digne  de  Cauchy,  la  seule 
qu'on  pût  lui  offrir  sans  rien  lui  demander  d«' 
contraire  à  ses  convictions.  L^ne  place  devieni 
vacante  en  1839  et  Cauchy  est  atissitôt  nommé  à 
l'unanimité.  Le  choix  devait  être  approuvé  par  le 
roi.  Celui-ci,  contrairement  aux  privilèges  recon- 
nus, exige  auparavant  la  })restation  du  serment. 
Cauchy  proteste  contre  cette  exception  vexaloire. 
(jui,  pour  lui,  é(iuivaut  à  un  refus.  Les  membres 
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(lu  Bureau  des  Longitudes  protestent  de  leur  côté 
contre  celle  violation  arbitraire  de  leurs  droits  et 
maintiennent  quand  même  pendant  quatre  ans  la 
nomination  de  Cauchy, 

Les  susceptibilités  des  orléanistes  furent  aussi 
vives  et  persistantes  que  l'avaient  été  celles  de 
Napoléon^  lui  fermant  à  deux  reprises  les  portes 
de  l'Académie.  En  1843,  par  décision  ministé- 
rielle, Cauchy  fut  remplacé  au  Bureau  des  Lon- 
gitudes et  dut  rentrer  dans  la  retraite,  où  il  con- 
tinua ses  mémoires  scientifiques. 

La  Révolution  de  1848  renversa  la  monarchie 
de  Juillet,  abolit  le  serment  politique  et  ouvrit 
dc<  nouveau  à  Cauchy  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment, qui  luii  était  fermée  depuis  dix-huit  ans.  Il 
reçoit  aussitôt  une  chaire  à  la  Sorbonne,  et  re- 
prend avec  un  égal  succès  ses  cours  de  science. 

En  1852,  le  régime  impérial  supprime  de  nou- 
veau la  liberté  et  rétablit  le  serment  politique.  Cau- 
chy le  refuse  à  Napoléon,  comme  il  l'a  refusé  à 
Louis-Philippe.  Mais  le  nouveau  souverain,  plus , 
généreux,  comprit  la  noblesse  des  ces  sentiments 
si  constants  et  fit  une  exception  pour  lui,  ainsi  que 
liour  Arago.  Il  put  donc  remonter  dans  cette  chaire 
f|u"il  avait  tant  ilIii<lréo  ol  fju'il  ne  devait  plus  quit- 
Icr  (juà  sa  mort. 


IV 
L'OEU\'RE   DE  CAUCHY 


ï.oule  la  vie  scientifique  de  Cauchy  s'est- passée 
à  rédiger  de  savants  mémoires  et  à  donner  ses  le- 
çons à  la  Sorbonne  et  à  l'Ecole  polyie(chnique. 
Son  œuvre  est  immense  et  peu  connue,  mais  il  est 
hi'dïi  difijcile  de  la  résumer  "et  d'-en  faire  com- 
prendre l'importance,  d'autant  plus  que  le  do- 
maine des  mathématiques  supérieures,  où  il  a 
circonscrit  ses  travaux,est  presque  un  jardin  fermé, 
dont  ceux-là  seuls  peuvent  en  goûter  le  charme 
qui  se  sont  acquis  par  de  pénibles  travaux  le  droit 
d'y  pénétrer  cl  d'en  jouir  à  l'aise. 

Cependant,  on  peut  dire  que  deux  idées,  dont 
l'une  est  le  complément  de  l'autre,  résument 
toute  l'œuvre  de  notre  mathématicien  :  perfec- 
tionnement du  calcul  infinitésimal  et  création  de 
la  physique  maihémalique  par  l'application  plus 
immédiate  de  ce  calcul  à  l'explication  des  phéno- 
mènes physiques. 
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rhacun  sait  plus  ou  moins  par  expérience  que 
les  problèmes  de  géométrie  pure,  dans  lesquels, 
par  la  simple  inspection  des  Ijgnes  et  des  angles, 
il  faut  découvrir  telle  ou  telle  propriété  do  ces  fi- 
gures, sont  un  véritable  casse-tète  pour  les  étu- 
diants. La  solution  est  une  affaire  d'intuition.  On 
peut  la  trouver  du  premier  coup,  comme 
aussi  on  peut  chercher  longtemps  sans  rien  décou- 
\rir.  ~ 

C'est  pourquoi  Descartes  avait  appliqué  l'algè- 
bre à  la  géométrie,  ou  plutôt  traduit  la  géométrie 
en  langue  algébrique,  de  manière  à  représenter 
fous  les  poirits  d'une  ligne  ou  d'une  figure  par  leur 
distance  à  deux  axes  perpendiculaires  (coordon- 
nées). Toutes  les  lignes,  triangles,  cercle,  ellipse, 
etc.,  sont  ainsi  représentés,  traduits  par  des  chif- 
fres, des  formules,  et  la  résolution  d'un  pi'oblème 
dei  géométrie  est  ramenée  à  la  résolution  d'une 
équation  algébrique  tirée  des  formules  et  des  don- 
nées, équation  plus  simple,  plus  maniable  surtout. 
Idée  de  génie  qui  devait  être  la  source  de  tous  les 
progrès  scienti'fiques  futurs. 

Du  temps  même  de  Descailos,  Xowton  et  Leib- 
nitz  i)0ussant  encore  plus  loin  (jue  lui  la  synthèse, 
l'identification  de  l'algèbre  cl  de  ta  géométrie,  des 
nombres  et  des  grandeurs,   en  y  introduisant  les 
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(jiiantités  (.ontinues  cl  variables,  découvrirent  si- 
nmllanémenl  riiiï  le  calcul  intégral,  l'autre  le  cal- 
cul différcnlicl.  Ce  sont  deux  parties  connexes  d'une 
même  science,  d'un  nouvel  et  puissant  ins- 
liumcnt  de  contjuètes  scientilicjues,  appelé  calcul 
jiiliiiilésimal,  l'analyse,  dans  lequel  les  nombres 
sont  absolumenl  calqués  sur  les  grandeurs,  les  tra- 
duisent adéiiualeinent  avec  toutes  leurs  propriétés. 
A  répo(|ue  Ac  ("aucliy,  cette  jeune  science,  qui 
dalail  déjà  de  plus  d'un  siècle,  avait  fait  brillam- 
ment ses  preuves.  Newton,  en  particulier,  l'ava  t 
appliquée  à  l'astronomie,,  Huyghens  à  la'  méca- 
nique, tous  deux  à  l'explication  de  tbéories  op- 
posées sur  la  nature  de  la  lumière.  Les  trois  pai- 
lles fondamentales  des  sciences  exactes  :  calcul  infi- 
nitésimal, astronomie  et  mécanicpir,  étaient  dès 
lors  constituées,  ces  deux  dernières  vivifiées  et  com- 
me informées  i)ar  la  premièie,  qui  en  forme  la 
base. 

Mais  le  cahul  inlinilésinud  lui-même  avait  be- 
s.)in  d'une  réforme,  .\iiirs  Xewion  et  Leib- 
jut/.  les  nialliémaliciens  y  avaient  ajouté  beaucoup 
de  théories  et  de  métbodes  nouvelles,  mais  celles- 
ci  étaient  plutôt  juxtaposées  que  fondues  entiv 
elles.  Elles  formaient  aiii^-i  un  tout  assez  dispai;i''' 
et     cette     >eieuce,     cependaid     e.\a(  le,      semblait 
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manquer      d'une      base      suffisamment      rigou- 
reuse. 

Il  fallait  un  esprit  assez  puissant  pour  embras- 
ser d'un  seul  coup  d'œil  fout  ce  vaste  ensemble, 
en  fondre  toutes  les  parties  et  les  ramener  à  l'u- 
nité. Telle  fut  l'œuvre  qu'entreprit  Cauchy. 
Il  s'attacha  à  préciser  les  méthodes,  à  justifier  leur 
valeur  par  des  preuves  plus  rigoureuses,  à  iea 
enchanier  par  des  déductions  logiques  de  manière 
à  en  faire  une  véritable  science.  Et  il  y 
parvint. 

C'est  là  sa  véritable  gloire.  Toutes  les  généra- 
lions  de  géomètres  ont  reconnu  la  valeur  de  ses 
critiques  et  rendu  hommage  à  la  puissance  de  son 
génie,  enfin  l'Académie  des  Sciences  a  voulu  pré- 
sider elle-même  à  la  publication  des  œuvres  com- 
plètes de  l'illustre  géomètre. 

Le  détail  de  ses  découvertes  en  analyse  serait 
trop  long  et  trop  aride.  Disons  im  mot  seulement 
de  sas  travaux  remarquables  sur  les  séries,  suites 
infinies  de  nombres,  analogues  aux  i)rogressions, 
et  dont  chatpie  terme  se  déduit  de  celui  qui  le  pré- 
cède d'après  une  hji  uniforme. 

On  démontre  en  algèbre  (pie  la  somme  de  tous  les 
termes  d'une  progression  géométrique  décroissante 
(en  nombi'e  inlinil  a  une  valeur  finie  et  bien  déter- 
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minée  {  ex  :  12  +  14  +  18...  =  1),  tandis  que 
la  somme  do  tous  les  termes  dune  progression 
iiéométrique  croissante  est  infinie.  De  même 
])Our  les  séries,  les  unes  ont  .une  valeur 
iinie  (convergentes),  les  autres  une  valeur  infinie 
(divergentes). 

Les  séries  jouent  un  grand  rôle  en  analyse  et 
l'on  comprend  ([u'il  était  de  la  plus  haute  impor- 
tance de  bien  déterminer  les  cas  où  leur  valeur 
devient  infinie  et  ceux  où  elle  demeure  finie  et  cal- 
culable. 

Cauchy  s'appliqua  donc  d'abord  à  fixer  les  règles 
qui  permettraient  de  reconnaître  à  coup  sûr  la 
convergence  ou  la  ilivergence  des  séries  et  signala 
de  graves  erreurs  provenant  de  l'oubli  des  consi- 
dérations qu'il  mettait  en  avant.  Ces  communica- 
tions vraiment  fondamentales  frappèrent  et  ému- 
lent vivement  les  académiciens,  auxquels  elle>- 
furent  faites  «  Le  grand  ouvrage  de  la 
Mécanique  cc/cs/c.  ilii  M.  X'alson.  que  Laplac(' 
venait  de  terminer  récemment,  reposait  presqur 
en  entier  sur  des  développements  de  ce  genre  ; 
contester  la  légilimité  de  leur  emploi  et  convainnc 
«]ue!(iues-uns  d'erreur,  c'était  ébranler  })ar  la 
base  tous  les  liaxaux  du  savant  géomètre 
et   l'^'uif'llrc  rn   (|nc-li<tii    loulc--    <r'-    (l<''cou\erle<. 
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Laplace  eut  donc  un  moment  d'effroi.  On  raconte 
qu'au  sortir  de  la  séance  où  Cauchy  avait  exposé 
ses  premières  recherches,  il  rentra  précipitam- 
ment chez  lui  et  n'en  sortit  pas  avant  d'avoir  vérifié 
la  convergence  de  ses  formules.  A  la  vérité,  son 
génie,  l'avait  hien  inspiré;  car  son  ouvrage  était 
irréprochable  et  sortait  victorieux  de  l'épreuve, mais 
une  défaite  était  possible  et  ten-ait  en  définitive  à 
peu  de  chose.  Que  l'orbite  de  la  Terre,  par 
exemple,  au  lieu  d'être  sensiblement  annu- 
laire, eût  affecté  une  forme  un  peu  plus  allongée  et 
tout  l'édifice  de  la  Mécanique  céleste  tombait  en 
ruines.  >- 

Dans  le  domaine  du  calcul  infinitésimal.  Cau- 
chy fit  encore  faire  de  grands  progrès  à  la  théorie 
si  féconde  des  quantités  imaginaires,  alors  dans 
l'enfance.  Citons  aussi  sa  théorie  des  résidus,  res- 
tée fameuse.  Enfin,  complétant  l'œuvre  de 
Nev^ion,  Huyghens,  Laplace,  il  étendit  et  appli- 
qua les  conquêtes  de  l'analyse  à  l'astronomie  et  à  la 
mécanique. 

Mais  c'est  surtout  en  physique  que  ses  travaux 
eurent  une  grande  importance.  C'est  la  seconde 
partie  de  son  œuvre.  Là  encore,  là  surtout,  il  fut 
véritablement  rrr;ileur. 
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Sans  doute,  l'application  de  l'algèbre  à  la  géo- 
iiiflrie,  réalisée  par  Descartes,  avait  été  étendue  à 
la  physique.  Mais  ce  fut  Cauchy  qui  réalisa  cette 
<ompénétration  intime  de  l'analyse  mathématique 
et  de  la  physique,  créant  ainsi  la  physique  mathé- 
matique, qui  forme  une  synthèse  analogue  à  celle 
de  l'algèbre  et  de  la  géométrie,  d'où  Newton  et 
Leibnitz  avaient  tiré  le  calcul  infinitésimal. 

De  tout  temps  on  a  appliqué  les  nombres  et  les 
formules  algébriques  à  la  résolution  des  problèmes 
de  physique.  Mais  on  ne  considérait,  pour  ainsi 
dire,  que  les  propriétés  extérieures,  les  forces  d'en- 
semble.Grâce  au  calcul  infinitésimal,  on  a  pu  consi- 
dérer les  forces  élémentaires,  appliquer  les  équa- 
tions aux  éléments  infiniment  petits  des  corps,  ato- 
mes matériels  et  atomes  d'éther.  On  a  pu  ainsi  véii- 
lier  les  hypothèses  faites  sur  leur  nature  en 
déduisant  des  fonnules  posées  tous  les  phénomènes 
connus. 

C'est  ainsi  que  Cauchy  l'a  appliqué  à  l'élude 
des  propriétés  physiques  des  corps  :  cohésion,  élas- 
ticité, choc,  etc.,  ainsi  qu'à  l'explication  du  son  et 
de  la  lumière. 

Soumettant  au  calcul  une  hypothèse  émise  par 
Boscowitch  sur  la  nature  des  monades,  considé- 
rées nomme  de  sim))l(^s  centres  de  force,  il  a  expli- 
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que  toutes  les  particularités  du  choc,  de  l'élas- 
ticité des  corps,  en  admettant  que  la  force  d'attrac- 
tion dont  est  douée  chaque  monade  devient  répul- 
sive au  voisinage  immédiat  de  son  centre  et  que 
cette  répulsion  augmente  en  raison  inverse  de  la 
quatrième  puissance  de  la  distance  (elle  est,  par 
exemple,  seize  fois  plus  grande  quand  la  distance 
est  moitié  moindre).  Il  a  donné  ainsi  à  une  hypo- 
thèse purement  philosophique  un  fondement,  une 
probabilité  mathématique,  que  les  travaux  ulté- 
rieurs n'ont  fait  que  confirmer. 

Newton,  ne  considérant  que  l'infîniment  grand 
et  les  actions  .extérieures  des  corps,  avait  dit  : 
<(  Tout  se  passe  dans  l'univers  comme  si  la  matière  ' 
attirait  la  matière  proportionnellement  à  la  masse 
et  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  » 
Cauchy,  lui,  se  place  à  l'autre  pôle  du  monde  maté- 
riel, pénètre  dans  la  constitution  même  des  corps, 
ne  considère  que  Tinfiniment  petit,  les  atomes,  les 
monades,  et  démontre  que,  dans  leur  voisi- 
nage immédiat,  «  tout  se  passe  comme  si 
les  atomes  se  repoussaient  en  raison  inverse 
de  la  quatrième  puissance  de  la  distance  de  leurs 
centres.  11     complète     ainsi     d'une     manière 

admirable  la  grande  loi  newtonienne  et  pose  la 
première    pierre    de  la    reconstitution,     de    l'ex- 
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plication  scientifique  de  l'essence  même  des 
corps. 

.Mais  ses  travaux  les  plus  considérables  et  les 
plus  féconds  en  ce  genre  portèrent  sur  Voptique. 
C'est  lui,  en  effet,  qui  a  posé  les  fameuses  équa- 
tions différentielles,  dont  le  contenu  renferme  toutes 
les  propriétés  de  la  lumière.  Il  ne  fait  que  traduire 
en  calcul  différentiel  le  mouvement  oscillatoire  d'un 
atome  d'éther  en  vibration  et  il  tire  de  là  l'expli- 
cation de  tous  les  phénomènes  lumineux  :  réflexion, 
réfraction,  polarisation,  dispersion,  etc.  Il  fournit 
ainsi  le  contrôle  péremptoire  des  mathématiques  à 
la  théorie  des  ondulations,  mise  à  cette  époque  au 
rang  des  théories  scientifiques  les  plus  certaines 
par  les  belles  découvertes  d'Arago  et  de  Fresnel. 

Plus  tard,  MaxKvell  a  repris  ces  équations  de 
Cauchy  sur  les  vibrations  de  l'éther  pour  les  appli- 
quer à  l'électricité  et  elles  cadrèrent  meneilleuse- 
ment  avec  tous  les  phénomènes  à  expliquer.  L'élec- 
tricité était  ainsi  ramenée  à  n'être,  comme  la  lu- 
mière et  la  chaleur,  qu'un  mode  d'énergie  résultant 
des  vibrations  de  féther.  Les  expériences  de  Hertz 
donnèrent  à  celte  théorie  mathématique  sa 
preuve  expérimentale,  et  la  télégraphie  sans 
fil     iul     l'application     pratique     qui     en     sortit. 
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Les  ondulations  élcclriqucs,  communiquée^  à  l'é- 
ther  de  l'air  par  roscillateur  et  l'antenne  du  poste 
transmetteur,  se  propagent  avec  la  même  vitesse 
que  les  ondulations  lumineuses  (300.000  kilomètres 
par  seconde),  "se  réfléchissent  et  se  réfractent  sui- 
vant les  mêmes  lois.  Ces  deux  sorics  d'ondulations 
se  distinguent  seulement  l'une  de  l'autre,  comme 
deux  notes  différentes,  en  ce  que  le  nombre  des 
vibrations  exécutées  en  une  seconde  par  une  onde 
électrique  est  bien  moins  considérable  que  celui 
d'une  onde  lumineuse  de  (400  à  800  trillons  par  se- 
conde, pour  les  unes  ;  de  quelques  millions,  pour 
les  autres). 

Les  ondulations  calorifiques  sont  du  même  genre. 
La  rapidité  de  leur  vibration  tient  le  milieu  entre 
celle  des  ondulations  électriques  et  celle  des  ondu- 
lations lumineuses,  les  reliant  par  degrés  in- 
sensibles. Le  son  n'est  lui-mên)e  qu'une  vibra- 
lion  d'ondes  matérielles  beaucoup  moins  rapi- 
des, •  de  telle  sorte  qu'actuellement  on  peut 
déduire  presque  tous  les  ph(''iiomèues  physiques  : 
électricité,  son.  chaleur,  liunière.  des  seules  équa- 
tions posées  par  Cauchy  pour  traduire  la 
transmission  des  vibrations,  des  ondes.  Grâce  à 
ce  mathématicien  de  génie,  la  physique  est  bien 
près  d'être  ramenée  à  l'unité  complète,' et  l'on  peut 
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juger  par  ce  simple  coup  d'œll  de  tout  ce  que  la 
science  générale  lui  est  redevable.  L.'étude  des 
fluides  pesants  (hydrostatique  et  hydrodynamique) 
(fui!  n'a  pas  touchée,  est  restée  stalionnaire.  La 
chimie  également  collationne  des  faits  et  n'est  pas 
encore  entrée  dans  la  voie  mathématique.  Oui  nous 
y  donnera  un  Cauchy  ? 

L'interprétation  des  formules  de  Cauchy  condui- 
sit à  une  autre  découverte  intéressante  de  physique 
générale.  Primitivement,  en  effet,  ces  formules 
expliquaient  bien  la  réflexion,  la  réfraction,  même 
le  phénomène  tout  récent  de  la  polarisation,  elles 
ne  pouvaient  expliquer  ce  phénomène  depuis  long- 
temps connu  de  la  dispersion  ou  de  la  décomposi- 
tion de  la  lumière  par  le  prisijie. 

Cauchy  revit  alors  ses  fornndes  et  remarqua 
(ju'il  n'avait  pas  tenu  compte  du  volume,  ou  plu- 
tôt du  rayon  d'activité  des  atomes  d'éther,  qu'il 
considérait  comme  infiniment  petit  par  rapport  à 
la  longueur  d'onde  des  vibrations  lumineuses.  Il 
en  tint  compte  et  tout  fui  expliqué. 

La  dislance  et  le  volume  des  atomes  d'éther, 
(luoi(|ue  ti'ès  petits  ]iar  rappori  aux  longueurs  des 
ondes  lumineuses  ([ui'  se  mesurent  jtar  quelques 
iiiilliouirnies  de  millimètre,  avaient  cependant  une 
valeur  finie  et  assignable,  ce  qui  doiuiaii  une  pre- 
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mière  approximation  sur  la  distance  réelle  des 
atomes.  Premier  jalon,  considération  intéressante 
(jui  a  été  confirmée  et  précisée  par  les  travaux 
mathématiques  ultérieurs  de  physique  et  de  chi- 
mie. 

Cauchy,  persuadé  que  toute  science,  comme 
toute  créature,  doit  chanter  à  sa  manière  les  louan- 
ges dd  Dieu,  voulut  faire  servir  également  son 
génie  mathématique  à  l'appui  de  ses  convictions 
l'eligieuses.  Avec  tout  le  poids  de  sa  haute  autorité 
scientifique,  il  a  voulu  donner  une  preuve 
péremploire  de  l'impossibilité  du  nombre  infini,  ou 
plutôt  de  l'impossibilité  de  réaliser  complè- 
tement la  série  infinie  des  nombres  entiers,  impos- 
sibilité qui  établit  mathématiquement  que  la  durée 
du  monde  n'a  pu  être  infinie,  qu'il  a  eu  un  com- 
mencement dans  le  temps,  d'où  la  nécessité 
de  la  Création,  la  nécessité  de  V existence  de  Dieu. 

Cet  argument  célèbres  est  fort  simple.  Suppo- 
sons la  suite  naturelle  des  nombres  entiers  :  1,  2,  3, 
4,  .")...  réalisés  jusqu'au  dernier.  Cette  suite, 
si  elle  riait  complète,  devrait  comprendre  égale- 
mlent  les  carrés,  lefe  cubes  'eh  toutes  les 
anires  puissances  de  tous  les  nombres  entiers,  car 
ces  nombres  étant  aussi  des  entiers  font  également 
parlie  de  la  série  des  nombres  entiers.  Or,  cela  est 

mois    SAVANTS   r.HBKTIENS.  il 
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mathématiquement  impossible  et  c'est  ce  que  Cau- 
chy  a  démontré. 

En  effet,  pour  nous  en  tenir  aux  carrés  parfaits, 
plus  on  s'élève  dans  la  série  des  nombres  entiers, 
plus  la  proportion  des  carrés  qui  y  sont  contenus 
diminue.  Ainsi  les  cent  premiers  nombres  ne 
contiennent  que  dix  nombres  carrés  parfaits  (1,  4, 
9,  16,  25,...  100,  carrés  des  dix  premiers  nombres 
entiers,  1,  2,  3,...*  10).  Pour  la  même  rai- 
son, les  dix  mille  premiers  en  contiennent  cent 
(100  étant  le  carré  de  10.000),  le  million  en  contient 
mille,  etc.  La  proportion  des  carrés  aux  autres 
entiers  devient  donc  successivement  :  10/100, 
100/10.000,  1.000/1.000.000,  ou  :  1/10,^  1/100, 
1/1.000...  progression  géométrique  décroissante 
qui  indique  que  la  proportion  du  nombre  des 
carrés  parfaits  est  d'autant  plus  faible  que  le 
nombre  des  entiers  est  plus  grand.  On  ne  paitien- 
dra  donc  jamais  à  réaliser  à  la  fois  tous 
les  entiers  et  tous  leurs  carrés  (à  p^lus  forte  raison 
leurs  cubes  et  leurs  autres  puissances).  Il  est 
donc  mathématiquemlent  impossible  de  suppose^* 
réalisée  la  suite  de  tous  les  nombres  entiers  jus- 
qu'au dernier,  jusqu'à  l'infini. 

On  conclut  facilement  de  là  que  le  ^ombre  des 
années,  des  révolutions  de  la  Terre  autour  du  So- 
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Icil  est  fini,  que  le  nombre  des  rotations  de  cet 
astre  et  de  la  nébidcuse  piimitive  est  fini,  par  consé- 
([uent  que  la  nébuleuse,  que  le  Soleil,  que  la  Terre 
ont  eu  un  jour  oii  ils  n'étaient  pas  en  mouvement. 
Ils  ont  donc  reçu  le  mouvement  et  l'être  d'un  pre- 
mier moteur  immobile  et  créateur  que  nous  appe- 
lons Dieu.  Tel  est.  dans  sa  brève  simplicité,  l'argu- 
ment de  Cauchv. 


V 

UN  MATHÉMATICIEN  APOTRE 


Cauchy  avait  un  cœur  trop  généreux,  une  âme 
trop  ardente  pour  ne  pas  se  dépenser  au  dehors. 
Nous  l'avons  vu,  il  avait  la  passion  de  la  vérité, 
usant  toutes  les  forces  de  son  esprit  et  de  son 
corps  pour  la  conquérir  et  l'enseigner. 

Il  eut  aussi  la  passion  du  bien.  Toute  souffrance, 
toute  misère  lui  allait  au  cœur,  et  il  s'ef- 
forçait de  les  soulager.  Aussi  faisait-il  partie  de 
presque  toutes  les  œuvres  charitables  de  son 
époque. 

Absent  de  France  loi*sque  les  conférencesi  de 
Saint-Vincent-de-Paul  furent  fondées,  il  s'empressa, 
aussitôt  de  retour,  de  leur  apporter  son  con- 
cours et  fonda  lui-même  celle  de  Sceaux,  où  il 
s'était  retiré. 

L'œuvre  de  Saint-François-Régis,  fondée  en 
1826,  avait  pour  but  d'indiquer  et  de  procurer  aux 
indigents  les  moyens  de  régulariser    les    unions 
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illicites.  A  peine  Caucliy  en  fait-il  partie  qu'il 
prend  une  initiative  hardie.  Il  fait  circuler  une  pé- 
tition parmi  les  académiciens  et  les  hommes  les 
plus  considérables.  Elle  se  couvre  de  signatures 
et  Cauchy,  fort  de  cet  appui  moral,  obtient  des 
Chambres  une  loi  d'après  laquelle  on  délivrera 
désormais  sans  frais  aux  indigents  les  actes  néces- 
saires à  leur  mariage. 

Avec  le  même  zèle  qui  ne  connaît  pas  d'obstacles, 
il  obtint  des  principaux  magasins  de  Paris  de  fer- 
mer le  dimanche  afin  d'accorder  à  leurs  employée 
le  repos  dominical. 

Ses  sentiments  religieux,  qui  l'animent,  et  le 
soutiennent,  sont,  d'ailleurs,  si  vifs  et  si  profonds 
qu'on  les  retrouve  au  fond  de  toutes  ses  actions. 
C'est  là  le  grand  ressort  de  sa  vie,  le  principe 
de  son  dévouement  pour  loutes  les  douleurs,  et 
toutes  les  faiblesses,  le  principe  aussi  du  bonheur 
intime  qu'il  trouve  à  les  soulager.  Il  le  sent  bien  lui- 
môme,  aussi  voudrait-il  les  voir  pénétrer  dans  l'à- 
me  de  tous  ceux  qui  l'entourent  pour  y  être  le  prin- 
cipe de  la  même  force,  du  même  dévouement  et, 
par  conséquent,  du  même  bonheur. 

C'est  pourquoi  il  aimait  à  grouper  autour  de 
lui  ses  chers  élèves,  une  fois  par  semaine,  dans 
des  réunions  tout  intimes,  dont  ils  ont  tous  gardé 
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le  plus  charmant  souvenir.  «  Va\  les  alliranl  à  lui, 
il  n'était  pas  mû  simplement  par  un  sentiment  de 
sympathie  naturelle,  il  voulait  surtout  les 
rendre  meilleurs  et  les  amener,  s'il  était  pos- 
sible, à  la  piété  par  la  loi.  Ennemi  de  tout  ce  qui 
sentait  la  dissimulation  ou  lintolérance,  il  ne  leur 
aurait  jamais  demandé  d'afficher  au  dehors,  sans 
convictions,  les  apparences  de  sentiments  qu'ils 
n'auraient  pas  eus  dans  le  cœur  ;  mais,  à 
l'occasion,  il  ne'  manquait  pas  de  donner  à  ses 
paroleè  et  à  ses  conseils  une  tendance  religieuse. 
Ce  n'étaient  point  de  longs  discours  ni  d'ennuyeux 
sermons,  c'étaient  quelques  mots  dits  avec  bonté, 
c'était  même  une  simple  et  gracieuse  invitation 
à  revenir.  D'ailleurs,  sa  grande  influence,  sa  pré- 
dication la  plus  efficace  était  celle  de  l'exemple  (1).  > 
Désireux  d'étendre  à  tous  les  jeunes  gens  des 
écoles  cette  influence  bienfaisante,  il  fonda  le 
cercle  du  Luxembourg.  Des  réunions,  des  confé- 
rences y  furent  organisées,  les  jeunes  gens  appri- 
rent à  défendre  eux-mêmes,  par  la  parole,  leurs 
convictions  philosophiques  et  religieuses.  Cèlto 
œuvre,  qui  subsisté  encore  n'a  pas  peu  contribué 
à    contre-balancer    les    maux    causés    par  .  Ici- 

1.    Op.  cit. 
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frénée  propagande  antireligieuse  qui  s'exerçait 
alors,  surtout  parmi  la  jeunesse  des  écoles  et 
notamment  dans  les  cours  publics  de  la  Sorbonne 
ci  du  Collège  de  France. 

Le  zèle  de  sa  charité  dépasse  même  les  fron- 
tières de  la  France.  Nouveau  saint  Vincent  de  Paul, 
il  sauve  des  contrées  entières  de  la  famine.  En 
1846,  l'Irlande  avait  faim.  L'Irlande,  catholique 
et  opprimée,  voyait  sur  ses  chemins  ses  enfants 
mourir  par  centaines  et  criait  sa  détresse  à  l'Europe. 
Le  cœur  de  Cauchy  s'émeut.  Mais  il  fau- 
drait des  millions.  Qui  soulagera  cette  im- 
mense infortune  ? 

Voici  comment  M.  de'Riancey,  l'ami  de  Cauchy, 
raconte  ce  que  fit  son  audacieux  dévouemeijt  : 
«  Un  matin  avant  l'aube,  il  accourut  chez  celui  qui 
écrit  ces  lignes.  Il  veut  exécuter  une  pensée  toute 
nouvelle.  Une  supplique  sera  adressée  au  père 
commun  des  fidèles,  elle  sollicitera  un  appel 
direct  au  Souverain  Pontife,  à  la  catholi- 
cité, pour  arracher  un  peuple  fidèle  à  la  mort.. 
Cette  supplique,  l'Institut  sera  convié  à  la  signer, 
sans  distinction  d'opinions,  de  nuances,  de  reli- 
gions même  ;  après  l'Inslilul,  les  Chambrés,  les 
'salons,  tout  ce  qui  possède  quelque  notoriété  en 
France. 
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«  La  lettre  est  rédigée  :  c'est  Cauchy  (jui  la  por- 
tera de  porte  en  porte  avec  les  instances  redou- 
blées de  sa  considération  qui  ne  craint  pas  d'être 
importune.  Il  est  -ùr  du  succès  et  rien  ne  l'arrêtera. 
II  ne  s'était  pas  trompé,  il  n'avait  pas  trop  présumé 
de  la  générosité  française.  D'ailleurs,  qui  ciil 
résisté  à  cette  prédication  du  génie  et  de 
la  charité  ?  En  peu  de  jours,  Cauchy,  épuisé, 
presque  malade  de  fatigue,  avait  recueilli  des 
signatures  par  centaines.  Il  les  remettait  au 
nonce  apostolique,  qui,  ému  et  émerveillé,  les 
envoyait  en  toute  hâte  à  Rome.  Grégoire  XVI, 
l'ami  des  sciences  et  des  lettres,  le  promoteur  de 
l'apostolat,  accueillait  immédiatement  la  de- 
mande, invoquait  le  concours  de  ses  frères 
dans  l'épiscopat,  ouvrait  les  trésors  de  l'E- 
glise. Ainsi  sollicitées  du  monde  entier,  les  aumô- 
nes dépassèrent  plusieurs  millions,  et  l'Irlande  fui 
sauvée  (1).  » 

En  1855,  la  Fiance  et  l'Angleterre  envoyaient 
leurs  soldats  en  Crimée  pour  sauver  l'empire  otto- 
man des  mains  de  la  Russie.  Cauchy  eut  l'idée, 
lui  aussi,  de  le  sauver  en  le  conquérant  au  Christ. 
«  Le  rôle  des  nations  de  l'Occident  ne  pouvait  se 
borner  à  prolonger  de  quelques  jours  la  v:e  d'un 

1.   L'Union  du  10  janvier  1857. 
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empire  en  décrépitude.  La  question  morale 
des  peuples  asservis"  à  la  loi  du  Coran,  le 
triomphe  de  l'Evangile  autour  du  berceau  et  du 
sépulcre  de  Jésus-Christ,  était  la  seule  com- 
pensation acceptable  pour  ces  flots  de  sang 
versé.  » 

C'est  pourquoi  la  charité  et  le  patriotisme  de 
Cauchy  voulurent  profiter  de  l'alliance  de  nos 
armes  avec  cette  nation  infidèle  pour  y  faire  péné- 
trer le  christianisme  et  l'influence  française, 
et  c'est  dans  ce  but  qu'il  fonda  l'œuvre  des  Ecoles 
d'Orient. 

Selon  son  habitude,  il  s'adresse  pour  cela  aux 
membres  de  l'Institut  et  à  la  haute  société,  et  la 
situation  des  fondateurs  lui  concilia  dès  le  début 
de  chaudes  sympathies,  lui  attira  de  riches 
aumônes,  et,  aujourd'hui  encore,  après  un  demi- 
siècle  écoulé,  elle  continue  à  répandre  la  lumière 
et  les  bienfaits  du  christianisme  dans  cet  empire 
du  fanatisme  et  de  l'ignorance. 

Mais  c'était  là,  hélas  !  la  dernière  grande  œuvre 
de  sa  vie  toute  de  charité  et  de  dévouement.  Il 
n'avait  plus  que  deux  années  à  dépenser  au  ser- 
vice de  la  religion,  de  la  science,  de  la  charité.  Usé 
par  un  travail  acharné,  auquel  venaient  s'ajouter 
toules  les  occupations  que  son  zèle  savait  décou- 
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vrir  pour  le  bien  de  tous,  il  fut  enlevé  presque 
subitement  par  une  simple  fièvre  catarrhale,  le 
22  mai  1857,  dans  sa  campagne  de  Sceaux.  Il  avait 
soixante-huit  ans. 

Jusque  dans  la  mort  il  fut  le  modèle  du  parlait 
chrétien  :  «  Cauchy  est  mort  comme  il  a  vécu,  écrit 
M.  \'alson,  avec  la  simplicité  d'une  âme-  droite, 
d'une  conscience  qui  se  tient  toujours  prête  à 
paraître  devant  Dieu,  et  qui,  par  consé- 
quent, envisage  sans  effroi  l'approche  du  dernier 
moment.  Dès  qu'il  connut  la  gravité  de  son  état, 
il  fit  avec  générosité  le  sacrifice  de  sa  vie  et  ne 
pensa  plus  qu'à  se  recueillir  une  dernière  fois  pour 
mourir  saintement  :  Le  savant  avait  disparu,  le 
chrétien  seul  restait.  Sur  ses  lèvres,  pas  un  mot 
de  regret  pour  ôes  travaux  interrompus  pas  un 
retour  sur  ses  travaux  passés,  sur  ses  belles  décou- 
vertes, dont  l'éclat  devait  perpétuer  sa  mé- 
moire. Il  avait  accompli  avec  honneur  sa  mis- 
sion, et  il  laissait  à  Dieu  le  soin  de  la  récompense. 
Et,  d'ailleurs,  qu'étaient  ses  travaux  et  combien 
ils  devaient  lui  paraître  peu  de  chose  en  présence 
de  l'éternité  !» 

L'abbé  Moigno  a  résumé  ainsi  en  quelques  mots 
tout  ce  que  l'on  peut  dire  sur  Cauchy  :  «  Ce  fut 
un  puissant  génie,  une  vaste  intelligence,  un  grand 
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caractère,  mais  ce  fut  en  oulie  un  saint,  un  ange  de 
pureté  et  de  cliarité,  et  sa  mémoire  sera  éternelle- 
ment bénie.  »  De  tous  les  éloges,  n'est-ce  pas  le 
meilleur  que  l'on  puisse  faire  ? 


PASTEUR 

(1822-1895) 


Pasleur  est  une  des  gloires  de  la  France  les 
plus  brillantes,  la  plus  brillante  à  coup  sûr  du 
xix"  siècle,  dont  il  a  rempli  toute  la  seconde  moi- 
lii'  du  bruit  de  son  nom  et  des  bienfaits  de  ses 
découvertes.  Il  est  allé  à  la  recherche  d'un  monde 
nouveau  et  il  nous  en  a  révélé  toute  la  richesse  et 
la  fécondité. 
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l^ien  que  ses  découvertes  aient  révolutionné 
la  médecine  et  la  chirurgie,  ce  ne  fut  ni  un  méde- 
cin ni  un  physiologiste,  ce  fut  avant  tout  et  uni- 
quement un  chimiste,  mais  un  chimiste  de  génie 
qui  sut  grandir  cette  science  à  sa  taille  et  lui  ' 
ouvrir  des  horizons  si  vastes  qu'elle  a  envahi  et 
vivifié  beaucoup  d'autres  sciences  jusqu'alors  en 
dehors  de  sa  portée. 

Xè  à  Dôle  (Jura),  en  1822,  élève,  puis  prépara- 
teur à  l'Ecole  Normale,  il  débute  par  une  décou- 
verte remarquable  sur  la  constitution  des  cristaux 
et  leur  action  sur  la  lumière.  Professeur  de  chi- 
mie à  Strasbourg,  où  il  se  marie,  puis  doyen  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Lille  à  trente-deux  ans,  il 
revient  à  Paris  en  18.j7,  cl  ne  quitte  plus  la  capi- 
tale que  pour  aller  quelque  temps  étudier  la  mala- 
die des  vers  à  soie  à  Alais  (1865). 

Partout,  il  poursuit  avec  une  rare^  persévérance 
le  développement  de  l'œuvre  qu'il  a  commencée  et 
(pii  comprend  deux  parties  bien  distinctes,  dont 
l'une  est  le  développement  de  l'autre,  comme  le 
fruit  est  le  complément  de  la  fleur  :  ferments  et  fer- 
mentations, maladies  et  microbes. 

11  démontre  d'abord  que  toutes  les  transfor- 
mations et  décompositions  organiques  qui  parais- 
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seni  se  l'aire  spontanément  et  sans  cause  appa- 
rente :  fermentation  du  vin  et  de  la  bière,  vinaigre, 
lait  tourné,  beurre  rance,^  etc.,  sont  le  résultat  de 
l'action  de  milliers  d'Organismes  microscopiques, 
infiniment  petits,  dont  les  semences  flottent  nom- 
.breuses  dans  l'air  et  qui  se  multiplient  avec  une 
rapidité'  phénoménale.    • 

Ce  sont  encore  des  bactéries  microscopiques  qui 
produisent  l'inflammation  des  plaies,  la  gangrène, 
et  la  chirurgie  apprend  de  lui  à  empêcher  leur 
développement.  Puis,  Pasteur  découvre  que  ces 
microbes  se  développent  aussi  dans  les  orga- 
nismes vivants,  décomposent  ou  empoisonnent 
les  tissus  et  occasionnent  ainsi  les  maladies 
infectieuses  et  épidémiques.  Après  la  cause,  il 
trouve  le  remède.  En  cultivant  ces  microbes,  il 
arrive  à  leur  faire  perdre  la  mauvaise  habitude 
de  distiller  des  poisons  nuisibles  et  leur  fait  pro- 
duire, au  contraire,  des  substances,  dites  vacci- 
nantes, dont  l'action  ,  empêche  précisément  le 
développement  de  ces  mêmes  microbes  dans  l'or- 
ganisme et,  par  conséq4.ient,  guérit  ou  empêche 
la  maladie.        .  •  ' 

Pasteur  découvrit  ainsi  le  vaccin  du  choléra  des 
poules,  celui  du  charbon  (1877),  celui  du  rouget 
du  porc.  Puis'  en  1885,  c'est  la  rage  qlii  est  vaincue. 
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Une  souscription  nationale  lui  apporte  deux  mil- 
lions et  demi  et  il  fait  construire  l'Institut  qui 
porte  son  nom.  Enfin,  il  meurt  en  1895,  après  avoir 
dirigé  les  recherches  qui  aboutirent  à  la  décou- 
verte du  vaccin  du  choléra  et  du  sérum  de  la  diph- 
térie. Après  sa  mort,  ses  élèves  ont  découvert  les 
sérums  de  la  peste  et  de  la  fièvre  jaune  et 
chaque  jour  de  nouveaux  succès,  de  nou- 
velles découvertes  viennent  compléter  l'œuvre  du 
maître. 


ENFANCE  ET  ÉTUDES.  —  PEINTURE 
ET  CHIMIE 


PREMIERES   DECOUVERTES 
LA    LUMIÈRE    ET    LES    CRISTAUX 


Louis  Pasteur  est  né  dans  la  petite  ville  de  Dôle, 
sur  le  Doubs,  au  pied  des  collines  du  Jura,  à  la 
frontière  de  celte  Franche-Comté,  la  Bretagne  de 
l'Est,  où  habite  une  race  aussi  énergique  que  vail- 
lante. Au-dessus  de  la  porte  d'une  petite  maison 
de  la  rue  des  Tanneurs,  à  Dôle,  on  lit  cette  inscrip- 
tion gravée  en  lettres  d'or  sur  une  plaque  de 
marbre  : 

ICI  EST  NÉ   LOUIS  PASTEUR 
LE  27  DÉCEMBRE   1822 

Son  père,  ancien  soldai  de  l'Empire,  décoré  sur 
le  champ  de  bataille,  avait  embrassé  le  métier  de 
lanneur.  Peu  de  temps  après  la  naissance  de  Louis, 
on  1825,  il  aclu'lait  une  petite  tannerie  au  village 
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d'Arbois,    où  devait  s'écouler  l'enfance  de  notre 
savant. 

Ses  parents  résolurent  dès  le  principe  d'en  faire 
un  savant.  Il  va-  au  collège  de  la  ville,  mais  l'école 
buissonnière  l'attire  longtemps.  Il  aimait  la  nature 
avec  passion  et  la  nature  éveille  en  lui  des  senti- 
ments d'artiste.  Il  caricature  d'abord,  puis  dessine. 
Ouglques  portraitiS  au  pastel,  celui  de  sa 
mère  en  particulier,  révèlent  un  véritable  talent. 
yt.  «  Quel  dommage,  disait  une  bonne  vieille  Arboi- 
sienne,  quel  dommage  qu'il  se  soit  enfoncé  dans  un 
tas  de  cliimie  !...  Il  a  manqué  sa  vocation.  Il  serait 
arrivé  certainement  à  se  faire  une  réputation  de 
peintre  !  »  Franchement,  les  artistes  eux-mêmes  ne 
regretteront  pas  qu'il  ait  «  manqué  sa  voca- 
tion ». 

Mais  bientôt  Louis  comprit  qu'il  lui  .fallait  tra- 
vailler pour  répondre  aux  espérances  de  ses  pa- 
rents et  acquérir  les  moyens  de  se  rendre  utile 
plus  tard.  Il  se  mit  donc  au  travail  avec  un  achar- 
nement, une  ténacité  (juc  nulle  difficulté  n'arrêtera 
jamais. 

Après  sa  rhétorique,  il  va  faire  une  année  de 
philosophie  au  collège  de  Bqpançon.  Ce  fut  là  qu'il 
prit  contact  avec  la  chimie  et  qu'il  aima  cette  science 
avec    une    passion    qui    ne    devait    jamais    se 
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démeiilir.     Il     se ,  prépare     ensuite     à      l'Ecole 
Normale.  Reçu  le  quatorzième,   il  refuse,  étudie 


Maison  où  est  né  Pasteur,  à  Doii;. 

encore    une    année    et    est    admis    le    quatrième 
(1843). 

A  Paris,,  il  (A)ntinue  à  étudier  la  chimie  avec  le 
même  acharnement,  sous  la  direction  de  deux  pro- 
cesseurs de  talent,  Dumas, et  Balard.  Ses  jours  de 
congé,  il  les  passait  à  la  bibliothèque  ou  au  labora- 
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toire  heureux  et  fier  d'essayer  el  de  mener 
à  bien  les  expériences  les  plus  longues  et 
les  plus  compliquées.  Un  jour,  il  voulut  préparer 
ilu  phosphore  par  la  calcination  des  os  et 
l)assa  dix-sept  heures,  de  quatre  heures  du 
matin  à  neuf  heures  du  soir,  autour  de  ses  cornue- 
et  de  ses  fourneaux  tout  rouges.  On  pressent  déjà 
(piels  miracles  pouvait  accomplir  une  teille 
énergie  de  volonté,  une  telle  passion  pour  la 
science. 


II 


A  peine  ses  trois  années  de  Normale  terminées, 
Pasteur  fut  reçu  agrégé  des  sciences  physiques  et 
obtint  de  rester  à  l'Ecole  comme  préparateur.  Il 
s'agissait  maintenant  pour  lui  de  préparer  sa  thèse 
de  doctorat.  Tout  de  suite  il  orienta  ses  recher- 
ches vers  l'étude  des  formes  et  des  propriétés  des 
cristaux. 

Précisément  à  cette  époque,  une  note  de  Mil- 
scherlitch,  savant  chimiste  allemand,  était  venue 
jeter  l'émoi  dans  les  laboratoires  français.  Il  préten- 
dait simplement  (luc  djeux  groupes  de  composés 
chimiques    assez    rapprochés,     appelés    tarlrates 
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et  paratarlrales,  se  cristallisaient  sous  des  formes 
géométriques  absolument  indentiques,  alors  qu'un 
chimiste  français  des  plus  distingués,  Biot. 
avait  démontré  que  les  tartrates  exerçaient  une 
influence  très  différente  de  celle  des  para- 
tartrates  sur  la  lumière  dite  polarisée  (cest-à-dire 
dont  toutes  les  vibrations  sont  orientées  dans  un 
même  plan).  Cristaux  identiques  et  action  contraire 
^ur  les  vibrations  lumineuses,  c'était  une  anomalie 
inexplicable. 

Pasteur  vit  qu'il  y  avait  là,  dans  Tune  ou  l'autre 
affirmation  des  deux  chimistes  allemand  ou  fran- 
çais, une  erreur  à  rectifier,  et  il  se  mit  à 
l'œuvre.  Le  succès  couronna  bientôt  ses  efforts  et, 
par  une  observation  plus  précise,  il  démontra  que 
les  cristaux  des  tartrates  présentaient  une  particu- 
larité remarquable.  Leur  .forme  nétait  plus  absolu- 
Hient  symétrique  et  régulière,  comme  l'avait  cru 
Mitscherlitch,  mais  à  tous  el  du  même  côté 
il  manquait  le  même  petit  fragment,  comme  à  des 
soldats  auxquels  on  aurait  enlevé  Tépauletle 
droffe.  Les  cristaux  des  paratartrates,  obser- 
vés de  plus  près,  se  trouvèrent  également 
formés  de  cristaux  tous  dissymétriques,  mais 
ces  cristaux  étaient  de  deux  sortes  :  aux  uns,  il 
manquait  l'épauletle  droite,  aux  autres  lépaulette 
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gauche.  Ces  paratartrales  nétaient  donc  pas  autre 
chose  que  le  mélange  en  proportions  égales  ùe 
deux  autres  sels  :  les  tarlrates  ordinaires,  dissy- 
métriques à  droite,  déjà  connus,  et  les  lévotar- 
trates,  dissymétriques  à  gauche  (1),  que  Pasteur 
vient  de  découvrir  ainsi.  Mieux  que  cela,  il  a  décou- 
vert par  là  le  phénomène  très  général  et 
inconnu  jusque-là  de  la  dissymétrie  cristalline  (hé- 
miédrie),  auquel  correspond,  dans  la  constitution 
même  des  molécules  intégrantes  des  corps,  celui 
de  la  dissymétrie  moléculaire,  phénomènes  qui, 
tous  deux,  devaient  ouvrir  à  la  chimie  et  à  la  cris- 
tallographie des  horizons  aussi  vastes  que  fé- 
conds. •  , 

Il  fallait  dans  les  paralartrates  séparer  le  nou- 
veau sel  découvert  (lévotartrate).  C'est  là  que 
Pasteur  fit  connaissance  avec  les  premiers 
microbes.  11  reconnut  en  effet,  en  essayant  divers 
procédés,  que  le  Penicillum  glaucum,  une  mqisis- 
sure  ensemencée  sur  une  solution  de  paratarlrate, 
avait  une  préférence  marquée  pour  le  tar- 
Irate  droit  et  laissait  le  tartrale  gauche 
intact. 

1 .  Les  lév(itartr?ites  font  dévier  à  gauche  le  plan  dopienta- 
fion  de  la  lumière  polarisée.  Les  tartrates  ordinaires  le  fai- 
saient dévier  à  droite,  et  les  paratartrates,  mélanges  des  deux, 
restaient  sans  actinn. 
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((  De  là  un  nouveau  et  singulier  procédé  d'ana- 
lyse chimique.  Les  travaux  de  laboratoire  allaient 
ressembler  à  la  chasse  au  lapin.  Entre  les 
mains,  du  chimiste,  le  microbe  allait  jouer  le 
même  rôle  que  le  furet  sous  la  direction  du  chas- 
seur. Deux  corps  étant  combinés  ou  simplement 
masqués  l'un  par  l'autre,  vite  un  microbe 
Dour  les  découvrir  ou  une  légion  de  mi- 
crobes pour  détruire  l'un  des  deux  corps  et  isoler 
l'autre  (1).  » 

Pasteur  avait  à  peine  vingt-cinq  ans  et  il  étonna 
l'Académie  par  cette  brillante  découverte  qui  met- 
tait en  défaut  les  expériences  de  deux  illustres 
savants  :  Biot  et  .Mitscherlitch. 

Peu  de  temps  après,  il  était  nommé  professeur 
(Te  chimie  à  Strasbourg,  ce  qui  lui  permit  de 
compléter  ses  recherches.  Il  y  resta  quatre 
années  (1850-1854)  et  se  signala  plusieurs  fois  à 
l'attention  de  l'Académie  par  de  remarquables 
travaux,  * 

Peu  de  teçips  après  son  arrivée  à  Strasbourg 
il  se  maria  avec  M""  Marie  Laurent,  fille  du  rec- 
teur de  l'Académie.  «  Cette  femme  d'élite  a  eu  un 
rôle  important  dans  son  existence,  toute  de  pensées, 

1.    RouTKT,  l'asteur  >■(  ses  clcces.  p.  S. 
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do  travail  et  de  lutte  ;  affeclueuse  et  dé- 
vouée, elle  a  été  son  appui  de  tous  les  ins- 
tants, et  dans  son  intérieur  très  simple,  le 
Maître  a  toujours  trouvé  cette  joie  douce  (pii 
répare  les  forces,  rehausse  le  courage  et  préserve 
de  réncrvem'cnt.  Culte  du  foyer,  amour  de  la 
science,  tel  a  été  le  charme  de  cette  maison  (1).  » 

1.   Pasteur  et  ses  idcces,  par  Boutet,  p.  viii. 
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LES  INFINIMENT  PETITS  EN  DEHORS  DE  L  ORGANISME 


En  1854,  Pasteur,  âgé  seulement  de  trente-deux 
ans,  était  nommé  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences 
de  Lille.  La  fabrication  de  l'alcool  provenant  des 
grains  et  de  la  betterave  tenait  une  large  place 
dans  l'industrie  du  Nord,  et  cette  nomination 
V- orienta  ses  recherches  chimiques  du  côté  des  fer- 
mentations. 

La  fermentation  (il  y  en  a  de  bien  des  sortes) 
n'est  que  la  décomposition,  la  transformation  d'une 
matière  organique.  On  croyait  autrefois  que  les 
matières  vivantes,  qui  forment  les  substances  des 
plantes  et  des  animaux,  étaient,  à  cause  de  leur 
complexité  même,  tout  à  fait  instables.  Dès  que  là 
vie  les  abandonnait,  les  éléments  se  séparaient 
d'eux-mêmes,  comme  ceux  d'un  faisceau  dont  le 
lien  est  rompu. 
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.  L'expérience  de  ■  chaque  jour  semblait  bien 
donner  raison  à  la  théorie.  A  peine  écrasé,  le  rai- 
sin se  met  à  bouillir  et  à  femienter.  Laissé  à  l'air. 
il  s'aigrit.  Le  lait  tourne.  A  la  longue,  tout  se  dé- 
compose  et  se  putréfie.  Il  était  réservée  à  Pasteur 
de  montrer  que  toutes  ces  actions  destructives  de 
la  matière  organique  et  vivante  sont  encore  l'œuvre 
d'êtres  vivants. 

Les  plus  gros  de  ces  êtres  ont  quelques  mil- 
lièmes de  millimètre.  Auprès'  dune  fourmi,  c'est 
moins,  beaucoup  moins  qu'un  rat  auprès  d'un 
éléphant  ou  d'une  baleine.  Leur  petitesse  nous  con- 
fond. 

Les  plus  forts  instruments  grossissants  permet- 
tent seuls  de  les  apercevoir. 

Leur  .forme  et  leur  genre  de  vie  sont  plus 
étonnants  encore.  Tous,  ils  sont  formés  simple- 
ment d'une  gouttelette  de  gelée  vivante,  envelop- 
pée dans  une  fine  membrane.  Les  uns  sont  ronds 
comme  des  billes  (microcoques),  les  autres  en 
forme  de  bâtonnets  (bactéries),  ou  allongés  comme 
des  fils  (vibrions),  ou  encore  contournés  en  tire- 
bouchon  (spirilles).  Les  uns  sont  immobiles,  les 
autres  se  meuvent  par  ondulations  comme  les 
reptiles,    d'autres     au     moyen    de    cils    vibralils, 
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qu'ils  agitent  sans  cesse  comme  des  rames. 
Quelle  finesse  de  duvet  chez  ces  petits  êtres  dont 
il  faudrait  plusieurs  milliers  côte  à  côte  pour 
atteindre  l'épaisseur  de  l'un  de  nos  cheveux  ! 

Ils  n'ont  ni  bouche  pour  avaler  ni  estomac 
pour  digérer.  Ils  vivent  en  absorbant  par  tous 
les  pores  de  leur  membrane  les  substances  nutri- 
tives où  ils  se  trouvent  plongés.  Ils  s'en  imprègnent 
comme  une  éponge,  les  décomposent  pour  s'en 
nourrir  et  rejettent  le  reste. 

Mais  comment  ces  êtres  microscopiques 
peuvent-ils  arriver  à  décomposer  en  quelques 
jours,  en  quelques  heures,  des  quantités  consi- 
dérables de  matières  organiques,  à  tuer  des  ani- 
maux gros  comme  le  bœuf  et  l'éléphant  ?  C'est 
que  la  rapidité  de  leur  multiplication  est  vrai- 
ment prodigieuse  et  n'a  d'égale  que  leur  petitesse. 
Lorsqu'une  bactérie  ou  un  microbe  se  trouve 
assez  gros,  il  se  partage  de  lui-même  en  deux  autres, 
ce  qui  fait  deux  petits  microbes,  puis,  au  bout 
de  quelques  heures,  ceux-ci  étant  assez  replets  se 
divisent  à  leur  tour  en  deux,  ces  quatre-là  en  huit. 
et  ainsi  de  suite.  Un  seul  microbe  qui  se  reprodui- 
rait ainsi  tous  les  heures  en  aurait  produit  en 
vingt-quatre  heures  près  de  vingt  millions'  et  en 
quarante-huit  heures  des  centaines  de  milliards. 
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Ces  chiffres  fantastiques  ne  suffisent-ils  pas  pour 
expliquer  la  grandeur  de  leur  action  ?  Oyez  plutôt 
l'histoire  du  sultan  et  de  son  grand-vizir  : 

«  Un  sultan  faisait  sa  partie  d'échecs  avec  son 
grand-vizir  ;  celui-ci  commit  la  double  étourderie 
de  le  gagner  et  de  demander  pour  prix  de  son  gain 
le  nombre  de  grains  de  riz  nécessaires  pour  cou- 
vrir l'échiquier,  plaçant  1  grain  sur  la  première 
case,  2  sur  la  seconde,  4  sur  la  troisième  et  ainsi 
de  suite,  en  doublant  pour  chaque  nouveau 
carré.  Le  sultan  donna  aussitôt  l'ordre  de  le  satis- 
faire. Mais  on  trouve,  tout  compte  fait  et  après 
avoir  couvert  un  certain  nombre  de  cases  de 
1,  2,  4,  8,  16,  32,  64,  128,  256,  512,  1.024  grains, 
que  tous  les  greniers  de  l'empire  ne  contenaient 
pas  assez  de  riz  pour  acquitter  cette  dette  de  jeu. 
Aussi  plutôt  que  de  manquer  à  sa  parole  impénale, 
le  sultan  se  vit  dans  la  triste  nécessité  de  faire 
trancher  la  tête  à  son  grand-vizir  (1).  » 

<(  Le  nombre  des  grains  de  blé  que  demandait  ce 
dernier  s'élevait  au  chiffre  respectable  de  : 
18.446.744.073.709.551.615, 
qui  représente  en    effet  la  64'    puissance    de  2 
moins  1.  Or  on  a  calculé  que,  un  kilogramme  de 

1  .    BoiTET,   l'astcur,  \>.  lit. 
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blé  contenant  environ  26,100  grains,  le  poids  des 
grains  demandés  par  le  vizir  s'élèverait  à  706.771. 
803.590.400"  kilogrammes,  ce  qui,  à  2  francs  k 
kilogramme,  ferait  141.354.360  rçiillions  de  francs. 
La  masse  de  ces  grains  couvrirait  un  espace  quatre 
fois  grand  comme  la  France  en  donnant  à  la  couche 
un  hauteur  de  30  centimètres  (1).  » 

Un  microbe  placé  dans  un  bon  terrain  et  qui  se 
reproduirait  toutes  les  heures  arriverait  au  bout 
de  soixante-quatre  heures  seulement  (deux  jours 
et  demi,  au  chiffre  fantastique  donné  plus  haut.  Si  on 
leur  donne  une  longueur  moyenne  de  un  millième 
de  millimètre,  ils  formeraient,  mis  bout  à  bout,  un 
cordon  de  18  millions  de  kilomètres,  c'est-à-dire 
capable  de  faire  cinq  cents  lois  le  tour  de  la  Terre. 
On  peut  juger  par  ces  simples  données  de  la  rapidité 
et  de  la  puissance  de  leur  activité. 

D'autant  plus  qu'ils  agissent  moins  par  eux- 
mêmes  que  par  tes  merveilleuses  substances  éla- 
borées dans  l'officine  mystérieuse  de  leur  proto- 
plasme. Ces  substances,  appelées  diastases,  décom- 
posent et  transforment  par  leur  seule  présence  des 
(juantités  très  considérables  de  matières  organi- 
ques. Des  diastases     bien    connues    sont    la    pré- 

1.   Fi-RRAND.  Ilrcréadnns  intelli;jenirs.  [t.  112. 
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sure,  qui  coagule  le  lait  et  le  transforme 
en  fromage,  les  sucs  de  l'estomac,  qui  font 
des  aliments  une  bouillie  fluide,  blanche 
comme  du  lait  et  très  facilement  assimi- 
lable. 

Leur  action  merveilleuse  est  presque  indéfinie. 
On  en  a  vu  décomposer  jusqu'à  200.000  fois  leur 
poids  de  matière  organique.  Comme.'  chaque 
ferment  a  sa  diastase  spéciale,  quelquefois  deux, 
on  comprend  sans  peine  quel  puissant  instrument 
de  travail,  quel  terrible  engin  de  destruction 'ce 
doit  être  entre  leurs  mains...  je  veux  dire  entre 
les  mailles  de  leur  protoplasme  ! 

Le  ferment  du  vin  et  la  levure  de  bière 
fabriquent  ainsi,  à  l'intérieur  de  leur  cellule, 
l'alcoolase,  clef  magique  sous  l'action  de  laquelle 
la  molécule  de  sucre  s'ouvre  instantanément, 
se  dédouble  en  alcool  et  en  acide  carbonique. 
Décomposition  délicate  que  la  science  avec  ses  puis- 
santes ressources  n'a  pas  encore  pu  réussir  à 
opérer  pratiquement  et  que  la  sécrétion  d'une 
petite  goutte  de  gelée  vivante  mène  à  bien  avec 
la  plus  grande  facilité  en  un  clin  d'œil.  C'est  que 
celle  petite  machine  n'est  pas  Jaite  de  main 
d'homme  et  que  l'Intelligence  qui  en  a  dressé  les 
plans  va  plus  loin  que  celle  de  l'homme  et  pénètre 
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tous  les  secrets  cachés  dans  les  mystérieuses  révo- 
lutions des  atomes. 

Et  c'est  Pasteur  qui  nous  a  révélé  tout  ce  mondç 
des  infiniment  petits  ;  lui  qui  en  a  découvert  un 
grand  nombre  ;  lui  qui  a  étudié  leur  action  et  dé- 
montré leur  rôle  ;  lui  qui  nous  a  enseigné  la  ma- 
nière d'en  tirer  le  meilleur  parti,  de  les  faire  tra- 
vailler ces  ouvriers  lilliputiens,  dans  les  meilleures 
conditions  possibles  ;  lui,  enfin  qui  nous  a  appris 
le  moyen  d'éviter  leurs  méfaits,  lorsque,  devenus 
brigands  sans  vergogne,  ils  s'attaquent  à  nos  pro- 
duits ou  même  à  notre  organisme. 

Les  premières  recherches  de  Pasteur  portèrent 
sur  les  ferments  lactique  et  butyrique,  qui  font  ai- 
sfrir  le  lait  et  rancir  le  beurre.  Il  v  découvrit  deux 
bactéries 'et  démontra  que  c'était  bien  là  la  cause 
de  tout  le  phénomène.  Sans  ferment,  pas  de  .fer- 
mentation et,  dès  que  le  petit  microbe  était  ense- 
mencé dans  le  lait  ou  sur  le  beurre,  la  fermentation 
commençait. 

Chose  curieuse  :  le  ferment  lactique  a  besoin 
dair  pour  vivre,  tandis  que  l'air,  au  contraire,  tue 
le  vibrion  butyrique.  De  là  une  division  dans  la 
classe  des  microl>es  :  les  uns  sont  aérobies,  les 
autres  anaérobies  (sans  air). 
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Pasteur  avait  appris  par  ces  recherches  à  isoler 
et  à  cultiver  les  microbes.  Il  était  armé  et  outillé 
pour  des  recherches  plus  importantes.  Appelé  à 
Paris  en  1857,  comme  directeur  des  études  scien- 
tifiques à  l'Ecole  Normale,  il  aborde  franchement 
l'étude  de  la  fermentation  alcoolique,  effleurée  déjà 
à  Lille. 

Il  y  découvre  encore  un  ferment,  un  saccharo- 
myce  (champignon  du  sucre),  comme  agent  on 
phénomène.  Les  graines  ou  spores  de  ce  sac- 
charomyce  flottent  nombreuses  dans  l'air.  Au  mois 
de  juillet,  elles  se  déposent  sur  la  pulpe  des 
raisins.  Puis,  quand  vient  la  vendange,  on  écrase 
les  grappes  et  le  ferment  se  trouve  mélangé  au 
moût  sucré.  Alors  commence  la  fermentation.  Le 
saccharomyce  absorbe  le  sucre  et  le  décompose 
en  gaz  carbonique,  qui  se  dégage  (d'où  le  bouil- 
lonnement des  cuves),  et  en  alcool,  qui  forme  le 
vin. 

Le  vin  nouveau  est  âpre,  «  vert  »,  à  cause  d'un 
excès  de  matières  organiques  qu'il  tient  en  sus- 
pension ;  on  le  met  en  tonneaux  pour  lui  laisser 
le  temps  de  «  se  faire  ».  Alors  commence  l'action 
'l'im  autre  ferment,  le  niyroderme  du  vin,  auquel 
est  dévolu  le  rôle  de  compléter  l'œuvre  du  sac- 
«liaromvce.   Il   le  fait  en  détruisant  les  matières 
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organiques  en  excès  et  en  fabriquant  des  éthers 
et  des  alcools  supérieurs  qui  donnent  au  vin  son 
«  bouquet  ».  .Mais,  à  la  longue,  le  mycoderme 
attaquerait  aussi  l'alcool  du  vin  et  celui-ci  devien- 
drait «  plat  ».  C'est  pour  empêcher  cette  action 
trop  prolongée  du  mycodierme  qu'au  bout  d'un 
certain  temps  on  met  le  vin  en  bouteilles  fermées, 
où,  l'air  n'ayant  plus  accès,  le  vin  se  conserve 
longtemps. 

Tels  sont  les  faits  découverts  et  expliqués  par 
Pasteur.  Ils  jettent  une  éclatante  lumière  sur  des 
pratiques  jusqu'alors  purement  routinières, 
aveugles  et,  par  conséquent,  désarmées  contre  tout 
accident    qui    n'était    pas    dans    les    traditions. 

Il  a  découvert  également  les  microbes  ou  fer- 
ments qui  occasionnent  les  maladies  de  la  pousse, 
de  la  graisse,  de  l'amertume  du  vin  et  le  moyen 
d'empêcher  leur  développement  en  chauffant  le 
vin  à  60°,  ce  (pii  n'en  altère  pas  du  tout  le  bou- 
<|uel.  Il  a  ainsi  fait  dé  la  fabrication  naturelle  et  de 
la  conservation  du  vin  une  véritable  industrie,  qui 
agit  à  coup  sûr,  car,  les  causes  connues,  il  est  fa- 
cile d'appliquer  les  remèdes. 

Le  vin  es^  encore  exposé  à  un  accident  fréquent. 
Abandonné  à  l'air,   il  s'aigrit  et    se    change    en 

TROIS    SAVANTS    «MIRKTIENS.  13 


19i  PASTEUR 

vinaigre.  Pasteur  découVrit  encore  la  cause  de 
celle  transformation  dans  un  mycoderme  qui  se 
multiplie  très  rapidement  et  dont  les  articles  en- 
chevêtrés forment  une  espèce  de  voile  à  la  surface 
du  vin.  qu'il  brûle  en  transformant  tout  son  alcool 
en  acide  acétique  (vinaigre). 

Les  vinaigriers  connaissent  bien  ce  voile,  sorle 
de  membrane  gélatineuse  appelée  «  mère  de  vinai- 
gre »,  mais  ils  éfaient  loin  de  se  douter 
qu'il  était  fermé  dune  mullilu(^e  de  petits  êtres 
vivants  en  train  de  boire  l'alcool  pour  fabriquer 
leur  vinaigre.  Xe  sachant  pas  ce  que  c'était  ni 
comment  les  reproduire,  ils  conservaient  toujours 
les  mêmes  «  mères  »  dans  les  mêmes  tonneaux 
dégoûtants  d'animalcules,  le  tout  transmis  de  père 
en  fils  avec  le  secret  de  la  fabrication,  comme  des 
traditions  de  famille.  Pasteur  leur  apprit  à  cultiver, 
à  ensemencer  le  mycoderme,  à  le  faire  travailler 
à  leur  gré,  de  sorle  qu'actuellement  c'est  une  in- 
dustrie comme  une  autre  ouverte  à  tout  esprit, 
d'initiative. 

A  côté  du  vin  et  du  vinaigre  se  place  la  bicre. 
boisson  fermcntée  faite  d'orge  et  de  houblon.  C'est 
encore  un  saccharomycc,  la  levure  de  bière,  qui 
opère  ce  phénomène  de  transformation. 


I 
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Depuis  quelque    cinquante  ans,   on  connaissait 


IV 


/\0 


^ 


^3  /^c  . 


/f.  'if^,'- 


(n)  Ferment  lactique 

(b)  Vibrion  butyrique.  • 

(c)  Mycoderme  du  vin. 

{d)  Mycoderme  du  vinaigre. 

(e)  Levure  de  bière  (Saccharomyce). 

(/")  Bactérie  du  charbon  contenant  des  spores. 

(f/)  Spirilles. 

(A)  Microcoques. 

(/.)  Vibrions. 

les  cellules  de  la  levure  :  mais  les  uns  ne  les  re- 
gardaient pas  connue  (\q<  êtres  vivants,  les  autres 
ne  leur  adribuaient  aucun    rôle    dans    la    fabri- 
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cation  de  la  bière  :  c'étaient  simplement  des  para- 
sites. Le  dédoublement  en  alcool  et  gaz  carbo- 
ni;(|ue  était  'le  résultat  de  la  décomposition  des 
matières  orgaïiiques  en  solution.  C'est  Pasteur 
qui  a  remis  les  choses  au  point  et  cela  avec  la 
dernière  évidence.  Sans  levure,  pas  de  bière.  Pour 
faire  de  la  bonne  bière,  il  faut  de  la  bonne  levure. 
Pour  faire  un  bon  brasseur,  il  faut  savoir  ensemen- 
cer, cultiver,  faire  travailler  celte  levure.  Que  de 
choses  ignorées  avant  lui  qui  sont  devenues  des 
vérités  banales  ! 

Il  a  étudié  et  distingué  les  différentes  espèces 
de  levure  (haute  et  basse)  et  enseigné  la  manière 
d'obtenir  des  bières  plus  ou  moins  fortes,  plus  ou 
moins  douces,  le  moyen  enfin  de  conserver  la  bière 
par  le  chauffage  à  60",  procédé  qui  a  pris  le  nom  de 
pasteurisation. 

Ces  études,  entreprises  après  la  guerre  de  1870 
dans  un  but  patriotique,  ont  permis  à  la  bière  fran- 
çaise de  rivaliser  avec  la  bière  allemande. 

Pasteur  voyait  et  découvrait  des  microbes  par- 
tout. D'où  venaient-ils  ?  Ne  se  formaient-ils  pas 
dcux-mémes  au  milieu  des  liquides  en  fermen- 
tation ?  Lu  \ie  ne  provenait-elle  pas  directement  de 
la  matière  ?   Un  être  vivant,  n'était-ce  pas  simple- 
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ment  un  peu  de  matière  organisée  ?  Et  alors  à 
quoi  bon  un  Dieu  créateur  pour  former  les  plantes 
et  les  animaux  ?  Ils  s'étaient  formés  eux-mêmes. 
C'est  pourquoi  les  matérialistes  et  les  athées  étaient 
forcés  d'admettre  les  générations  spontanées,  au 
moins  au  plus  bas  degré  de  l'échelle  des  êtres. 
Pasteur,  qui  c  jnnaît  bien  ses  microbes,  se  chargera 
de  leur  répondre. 

Il  '€in  est  de  l'enfance  des  peuples  comme.de 
celle  des  individus.  La  crédulité  populaire  a  ad- 
mis pendant  longtemps  que  beaucoup  d'animaux 
se  formaient  tout  seuls.  On  les  trouvait  un  beau 
malin  sans  savoir  d'ioù  ils  venaient.  Les  demi- 
savants,  plus  amateurs  de  théories  que  d'expé- 
riences, se  sont  fait  trop  souvent  l'écho  fidèle  de 
cette  théorie  facile.  Aristote,  le  grand  Aristote 
lui-même,  écrivait  :  «  Tout  corps  sec  qui  devient 
humide  et  tout  corps  humide  qui  se  dessèche  en- 
gendrent des  animaux.  » 

FA  Van  Ilelmont,  au  xvn*  siècle,  livrait  aux  mé- 
ditations du  public  celte  phrase  remarquable  : 
<(  Les  odeurs  qui  s'élèvent  du  fond  des  marais  pro- 
duisent des  grenouilles,  des  limaces,  des  herbes  et 
bien  d'autres  choses  encore.  »  Puis  il  don- 
nait la  recettte  Suivante  pour  obtenir  des 
souris  adultes   :  «  Prenez  une  chemise  sale,  nia- 
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cez  dans  celte  chemise  des  grains  de  blé.  Au  bout 
d'un  ceiîtain  temps,  il  y  aura  transmutation  du  ])lé 
fu  souris.  » 

Au  xviii^  siècle,  ces  fables  n'avaient  plus  cours, 
mais  on  croyait  encore  que  les  vers  se  forment 
spontanément  dans  la  chair  corrompue,  dans  les 
cadavres. 

L'abbé  Spallanzani  démontra  par  les  expériences 
les  plus  précises  que  ces  vers  n'étaient  pas  autre 
chose  que  des  larves  sorties  des  œufs  déposés  par 
les  mouches.  Si  l'on  empêche  les  mouches 
d'approcher  des  cadavres  en  enveloppant  ceux-ci 
d'une  gaze  fine,  il  ne  s'y  développera  pas  de  vers. 

Au  XIX*  siècle,  quelques  savants,  amateurs  d'ex- 
plications faciles,  soutinrent  également  que  les 
ferments  et  les  microbes  se  forment  spontané- 
ment dans  les  liquides" capables  de  fermenter,  de 
se  décomposer.  C'était  aussi  simple  que  peu  scien- 
tifique. Pasteur  démontra  que  tous  les  fer- 
ments, tous  les  microbes,  provenaient  d'autres 
ferments,  d'autres  microbes,  semblables  aux 
premiers.  Si  l'on  empêche  le  contact  des  pous- 
sières de  l'air  qui  renferment  les  germes,  les 
graines  invisibles  de  ces  infiniment  petits,  il  ne  se 
produit  ni  décomposition  ni  fermentation  et  l'on 
ne  constate  la  présence  d'aucun  organisme  vivant. 
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Au  moyen  d'expériences  nombreuses,  qui  sont 
restées  un  modèle,  de  précision  et  d'élégance,  il 
établit  que  les  germes  ou  spores  de  tous  ces  fer- 
ments provenaient  en  effet  de  l'atmosphère  (nous 
en  avalons  de  10  à  40  par  litre  d'air  respiré, 
suivant  la  saison).  Il  prépare-  des  liquides  capables 
de  fermenter,  mais  il  empêche  l'air  d'y  pé- 
nétrer, ou  filtre  cet  air  sur  de  la  bourre  de  coton, 
ou  bien  le  fait  passer  dans  un  tube  chauffé  au 
rouge  pour  tuer  tous  les  germes,  ou  bien  encore 
n'y  laisse  pénétrer  que  de  l'air  pur  et  sans  pous- 
sièi^s  vivantes,  en  les  ouvrant,  sur  de  hautes 
montagnes.  Dans  tous  ces  cas,  aucune  trace  de  fer- 
mentation ne  se  manifeste.  Quelques-uns  de  ces 
ballons  remplis  et  préparés  depuis  près  de  cin- 
quante ans,  ei  qu'on  a  pu  voir  à  l'Expositilon, 
attendent  encore  le  tressaillement  de  la  vie  dans 
leur  sein  privé  de  germes. 

Cependant,  vers  1850,  une  expérience  de  Pou- 
chet  avait  tout  remis  en  question.  Les  journaux, 
les  revues  s'occupent  du  problème,  discutent  les 
expériences  pour  ou  contre.  Les  générations  spon- 
tanées sont  à  Tordre  du  jour  et  passionnent  l'o- 
pinion. Pasteur  comprend  (]u'il  faut  frapper  un 
coup  décisif  et  prendre  pour  juge  l'opinion  elle- 
même.  Il  réunit  à  la  Sorbonnc  un  public  immense 


200  PASTEUR 

de  savants  et  de  philosophes,  de  littérateurs  et 
d'artistes,  et  fait  la  lumière  complète  sur  la  ques- 
tion €n  dissipant  toutes  les  objections  par  l'évi- 
dence de  ses  raisons  et  la  précision  de  ses  expé- 
riences. 

La  cause  était  gagnéCk  Pasteur  avait  fini  par 
«  clouer  tous  les  canons  de  ses  adversaires  »,  selon 
l'heureuse  expression  de  Paul  Bert.  Le  spiritua- 
lisme et  le  christianisme  triomphaient  avec  lui  et 
ce  rude  jouteur  avait  eu  l'honneur  de  venger  Dieu 
des  attaques  de  ceux  qui  voulaient  se  passer  de 
lui. 

Vers  1860,  une  maladie  des  vers  à  soie  avait 
jeté  la  misère  et  l'effroi  dans  tout  le  Midi.  La  peau 
des  vers  à  soie  se  piquait  de  points  noirs  et  la  plu- 
part mouraient  avant  d'avoir  filé  leur  coton.  A  la 
prière  de  Dumas,  son  ancien  professeur  et  enfant 
du  Midi,  Pasteur  va  s'établir  à  Alais,  se  fait 
éleveur  de  vers  à  soie  et,  au  bout  de  plusieurs 
années  de  travaux,  parvient  à  découvrir  la  cause 
du  mal  et  le  remède.  La  cfluse,  c'est  toujours  un 
microbe,  microbe  qui  se  loge  même  dans  les  œufs 
des  papillons  ,se  développe  avec  la  chenille  et  la 
tue  avant  qu'elle  ait  atieint  son  plein  dévebppc- 
ment  ipébrine). 
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Pasteur  découvre  auprès  de  la  pébrine  une  aittre 
maladie,  la  flacherie.  Pour  toutes  deux,  il  enseigne 
un  seul  et  unique  remède.  Après  la  ponte,  on 
examine  au  microscope  les  papillons  reproduc- 
teurs. Les  œufs  de  ceux  qui  étaient  indemnes  de 
tout  microbe  sont  seuls  conservés.  Les  chenilles 
qui  en  sortiront  ne  contracteront  qu'exception- 
nellement la  maladie.  Les  conseils  de  Pasteur 
furent  suivis,  le  fléau  enrayé  et  les  magnaneries 
sauvées. 

On  était  en  18G8.  Pasteur  avait  abusé  des 
veilles  et  du  microscope,  il  fut  pris  tout  à  coup 
d'une  attaque  d'apoplexie  qui  le  conduisit  à  deux 
doigts  du  tombeau.  Il  se  remit  cependant,  mais 
lentement  et  resta  depuis  paralysé  du  côté  gauche. 
Il  ressemblait  à  un  blessé  !  écrit  son  gendre.  Quelle 
étape  ce  glorieux  blessé  de  la  science  devait  encore 
fournir  ! 

S'il  avait  été  enlevé  alors,  peut-être  atten- 
drions-nous longtemps  encore  les  vaccins  du 
charbon,  de  la  rage,  du  choléra,  les  sérums  du 
croup,  de  la  peste  et  de  la  fièvre  jaune. 


III 

MICROBES    ET    MALADIES 


LES  IM  IMALEXT  PETITS  DANS   L  ORGANISME 


Pasteur  avait  démontré  par  vingt  ans  de  tra- 
vaux que  ces  infiniment  petits  travailleurs  :  fer- 
ments, sacchafomyces,  bactéries,  s'attaquaient 
aux  substances  élaborées  par  les  êtres  vivants 
pour  les  trans-former,  les  décomposer.  Ne  serait- 
ce  pas  des  infiniment  petits  brigands  analogues 
qui  attaqueraient  les  organismes  vivants  eux- 
mêmes  et  causeraient  les  maladies  que  Ton  voit 
éclater  tout  à  coup  sans  cause  apparente  et  séten- 
drc  comme  une  épidémie. 

Pasteur,  qui  connaît  à  fond  leur  action  sur  les 
matières  organiques,  n'eut  pas  de  peine  à  deviner 
leur  présence  dans  les  maladies  épidémiques  et 
infectieuses  et  à  rejeter  sur  eux  la  cause  (\c  tout 
le  mal.  Mais,  dans  la  science  e.xpérimentale.  il  ne 
faut    pas    faire  de  jugements    téméraires,   même 
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lorsqu'il  s'agit  de  ses  plus  lerribres  ennemis,  et 
Pasteur  voulut  pouvoir  les  accuser  en  connais- 
sance de  cause.  Il  consacra  à  cette  étude  le  reste  de 
sa  vie  et  de  ses  forces. 

Mais,  pour  bien  étudier  ces  microbes,  il  faut 
d'abord  les  isoler,  les  séparer  de  tous  les  autres. 
Pasteur  y  parvient  sans  peine  au  moyen  de  sa 
méthode  des  cultures  successives  qui  lui  a  déjà 
si  bien  réussi  pour  les  ferments  ;  lorsqu'il  a  obtenu 
une  culture  absolument  pure  d'un  microbe  dont  il 
veut  étudier  l'action,  il  inocule  une  goutte  de  ce 
liquide  microbien  à  un  animal.  Cet  animal  prend 
aussitôt  une  des  maladies  in.fectieuses  bien  carac- 
térisées. C'est  dorit  le  microbe  xiui  est  la  cause  de 
cette  maladie. 

Mais,  après  avoir  trouvé  la  cause,  il  fallait  trou- 
ver le  remède. 

La  solution  devait  se  présenter  d'elle-même  au 
milieu  des  innombrables  expériences  faites  pour 
rechercher,  isoler  et  étudier  les  microbes  spéci- 
fiques de  chaque  maladie.  En  les  ensemençant  suc- 
cessivement dans  différents  bouillons  de  culture. 
Pasteur  s'aperçoit  (pie.  s'il  les  laisse  trop  long- 
temps dans  le  même  bouillon,  les  microbes  perdent 
la  détestable  habitude  de  distiller  les  redoutables 
poisons  qui  rendaient  leur  action  si  souvent  moi- 
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tôllc.  Une  culture  de  microbe  qui  tuait  cUabord 
une  vache  en  deux  jours  ne  pouvait  ensuite  que 
rendre  malade  un  petit  mouton.  Chose  plus 
curieuse,  ce  mouton  "qui  avait  ainsi  contracté  la 
maladie  n'y  était  plus  sujet  désormais,  comme  cela 
arrive  souvent  pour  ces  maladies  infectieuses.  Il 
était  vacciné. 

C'est  que  chaque  microbe  distille,  en  général, 
deux  sortes  de  produits  :  des  matières  nuisibles, 
qui  empoisonnent  l'organisme,  et  des  matières 
dites  vaccinantes  qui  l'excitent  au  contraire  à  réa- 
gir contre  ces  poisons,  et  l'habituent  à  fabriquer 
les  antidotes  capables  de  les  détruire.  Lorsque  le 
microbe  est  atténué,  il  produit  des  matières  vacci- 
nantes, il  ne  produit  plus  de  poisons  ou  très  peu. 
Il  peut  donc  servir  à  fortifier  l'organisme  contre 
les  attaques  futures  ;  c'est  le  résultat  au(iuel  on 
arrive  avec  les  vaccins  découverts  par  Pasteur  et 
ses  élèves. 

Mais  au  lieu  d'inoculer  les  microbes  eux-mêmes 
il  semble  plus  simple  d'introduire  dans  l'orga- 
nismc|  seulement  les  matières  vaccinantes,  qui 
iront  détruire  directement  les  poisons  micro- 
biens. C'est  là  le  principe  de  la  sérothérapie,  qui 
complète  admirablement  la  vaccination.  Pour 
le  croup,  par  exemple,  au  lieu  de  vacciner  l'enfant 
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malade  (l'opération  agirait  trop  lard),  on  vaccine 
au  préalable  des  chevaux  et  on  extrait  de  temps 
en  temps  le  sérum  de  leur  sang  ;  c'est  ce  sérum 
qui  contient  les  matières  vaccinantes  du  croup  et 
(jue  l'on  inocule  aux  malades. 

Tels  sont  dans  leurs  grandes  lignes  les  résultats 
généraux  acquis  par  Pasteur.  Arrivons  maintenant 
aux  détails. 

Pasteur  aborde  d'abord  l'étude  des  maladies 
chez  les  animaux.  Il  commence  par  le  charbon 
ou  sang  de  rate,  qui,  s'attaquant  aux  bœufs  et  aux 
moutons,  décimait  les  plus  beaux  troupeaux. 

Davaine  avait  découvert  dans  le  sang  des  ani- 
maux charbonneux  une  bactérie,  en  forme  de 
petits  bâtonnets.  En  inoculant  cette  bactérie  dans 
le  sang  d'un  animal  sain,  il  le  fait  mourir  du  char- 
bon. Cette  bactérie  semble  bien  la  cause  de  la  mala- 
die. —  Mais  voici  que  Paul  Bert  tue  la  bactérie 
avant  d'inoculer  le  sang  charbonneux  à  l'animal 
sur  lequel  il  expérimente,  et  celui-ci  meurt  quand 
même.  Le  microbe  mort  ne  pouvait  pas  être  cause 
de  la  mort. 

Pasteur  arrive  et  .fait  la  lumière.  Il  isole,  cultive 
la  bactérie  de  Davaine  par  les  procédés  délicats 
qu'il  a  inventés,  l'inocule  seule  et  détermine  le 
charbon.  —  Cependant  Paul  Bert  avait  déterminé 
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la  mort  sans  la  bactérie.  Sans  doule,  mais  allen- 
'dez.  C'est  qu'il  avait  pris  un  autre  microbe  sans 
le  savoir. 

\'ingt-qualre  heures  après  la  mort  d'un  animal 
(  harbonneux,  les  bâtonnets  ou  bactéries  se  sont 
thangjs  en  graines  ou  spores  et  le  sang  a  été 
envahi  par  le  vibrion  septique,  microbe  de  la 
putréfaction-  C'est  celui-là  qui  avait  causé  la  mort  ' 
dans  l'expérience  de  Paul  Bert. 

La  cause  est  trouvée,  tous  les  faits  vont  l'expli- 
quer. 

Les  bactéries  se  changent  en  spores  aussitôt 
après  la  mort  de  l'animal  et  résistent  ainsi  à  toute 
cause  de  destruction.  On  va  enterrer  l'animal  loin 
dans  les  champs.  Le  sang  qu'il  répand  sème  les 
microbes  sur  l'herbe,  que  les  troupeaux  vont 
brouter.  L'animal  est  enfoui  souvent  peu  profondé- 
ment. Les  vers  (lui  le  dévorent  absorbent  en  même 
temps  les  spores  du  charbon,  les  remontent  en- 
suite à  la  surface  mêlées  à  leurs  déjections  :  celles- 
ci  se  dessèchent  et  le  vent  sème  ces  graines  de  mi- 
crobes sur  l'herbe  de  la  prairie,  où  les  ani- 
niaux  viennent  prendre    de  nouveau    le  charbon. 

Il  faut  donc  emporter  l'animal  avec  soin,  l'enter- 
rer profondément,  dans  un  lit  de  chaux  et 
dans  un  sol  sableux  ou  pierreux,   peu  favorable 


MICROnES  ET  MALADIES  207 

aux  vers  de  terre,  et  clos.  Ce  n'était  là  quun  pal- 
liatif, mais  le  vrai  remède  allait  bientôt  venir. 


Pasteur  étudie  ensuite  le  choléra  des  poules,  dé- 
couvre le  microbe,  l'isole,  le  cultive.  Létude  de 
cette  maladie,  qui  semble  de  peu  d'importance, 
allait  l'amener  à  décomrir  le  premier  vaccin. 

Le  choléra  des  poules,  comme  la  plupart  des 
maladies  contagieuses,  charbon,  peste,  vérole,  ne 
récidive  pas.  Une  personne  qui  a  contracté  l'une 
de  ces  maladies  sans  en  mourir  en  est  rarement 

0 

atteinte  une  secojide  fois.  Elle  est  immunisée, 
vaccinée  par  la  maladie  même.  Pasteur  re- 
mai'que,  d'autre  part,  qu'en  abandonnant  quel- 
que temps  à  elle-même  une  culture  de  ces 
microbes  du  choléra  des  poules  sa  virulence  dimi- 
nue. Elle  peut  donner  la  maladie,  non  la 
mort,  et  les  poules  guéries  résistent  désormais  aux 
inoculations  les  plus  virulentes.  Elles  aussi  sont, 
immunisées,  vaccinées.  Une  culture  de  microbes 
affaiblis,  domptés,  pouvait  donc  servir  de  vaccin, 
de  remède. 

On  pouvait  avoir  des  cultures  de  virulence  gra- 
duée, et,  en  commençant  par  les  plus  faibles,  on 
pouvait,  sans  accident  ni  maladie  habituer  l'orga- 
nisme à  supporter  les  poisons  les  plus  virulents. 
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C'était  une  découverte  analogue  à  celle  de  la  vac- 
cine de  Jenner  pour  la  petite  vérole,  mais  décou- 
verte bien  plus  scientifique  et,  par  là,  bien  plus 
féconde,  car  elle  allait  pouvoir  s'appliquer  à  toutes 

les  maladies  infectieuses. 

> 

Grâce  à  ces  premiers  travaux,  Pasteur  décou- 
vre bientôt  le  vaccin  du  charbon  et  communique  ses 
résultats  à  l'Académie  des  Sciences  enthousias- 
mée. La  Société  agricole  de  Melun  lui  propose 
aussitôt  une  expérience  en  grand.  Vingt-cinq 
moutons  et  six  vaches  .furent  vaccinés,  puis  ces 
trente  et  un  animaux  et  le  même  nombre  d'autres 
non  vaccinés  furent  inoculés  a\ec  un  virus 
du  charbon  très  viinilent.  Quarante-huit  heures 
après  Pasteur  et  plus  de  deux  cents  personnes  sont 
réunis  sur  le  lieu  de  l'expérience  pour  vérifier 
les  résultats.  Un  cri  unanime  d'admiration  s'élève. 
Vaches  et  moulons  vaccinés  sont  en  pleine  santé, 
en  pleine  gaieté.  Des  vingt-cinq  moutons  non  vac- 
cinés, trois  seulement  sont  encore  debout, mais  bien 
malades.  Les  vaches  non  vaccinées  n'ont  pas  en- 
core péri,  mais  elles  n'ont  déjà  plus  la  force  de 
manger.  C'était  le  triomphe  complet  de  la 
théorie. 

La  iiiéine  année,  des  milliers  de  bétes  à  cornes 
furent  vaccinées.    La    moitalité    par    le    charbon 


I 
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diminua  clans  une  forte  proportion  et  les  Chambres 
votèrent  à  l'illustre  savant  une  pension  viagère  de 
25.000  francs  comme  témoignage  de  la  reconnais- 
sance nationale.  Jamais  récompense  ne  fut  mieux 
méritée. 

Pasteur  étudia  encore  le  rouget  du  porc,  qui  lui 
permit  de  découvrir  une  nouvelle  méthode  de  l'at- 
ténuation des  virus.  Puis  il  aborda  l'étude  des  ma- 
ladies de  l'homme. 

Ses  recherches  portèrent  d'abord  sur  le  Juronclc 
et  Vérésipèle.  Là  encore  c'est  un  microbe  cjui 
produit  le  mal  et  la  suppuration  est  formée  des  ca- 
davres des  cellules  mortes  dans  la  lutte  (phago- 
cytes) et  rejetées.  Ceci  semblait  peu  de  chose,  et. 
cependant,  quels  immenses  résultats  devaient  en 
résulter  pour  la  chinirgie  ! 

Après  le  furoncle,  c'est  la  gangrène  des  hôpitaux, 
c'est  la  fièvre  puerpér-ale,  et  partout  c'est  un  mi- 
crobe, toujours  le  microbe,  qui  est  cause  du  mal. 
qui  fait  mourir  la  plupart  des  amputés  et  des 
opérés. 

Ces  microbes  redoutables  pullulent  dans  l'air 
et  les  poussières  des  salles  d'hôpital.  Ils  tombent 
sur  les  chairs  mises  à  découvert  et  s'y  développent 
comme  en  un  terrain  de  culture.  Pour  prévenir 
la  gangrène,  la  fièvre  puerpérale,  il  suffit  donc  de 

mois    SATANTS    ClinÉTIE.VS.  14 
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les  empêcher  d'atteindre  les  plaies  vives,  ou  laver 
celles-ci  avec  l'acide  phénique  ou  l'acide  borique, 
qui  tuent  ces  microbes.  Ces  siriiples  remarques 
ont  suffr  pour  sauver  des  milliers  d'opérés,  pour 
révolutionner  la  chirurgie,  lui  permettre  de  ten- 
ter de  faire  à  coup  sûr  des  opérations  qui  décon- 
certent l'imagination.  En  1870,  un  soldat  amputé 
était  un  soldat  mort.  Aujourd'hui,  le  chirurgien 
qui  laisserait  la  gangrène  attaquer  l'un  de  ses 
opérés  mériterait  d'être  poursuivi  pour  imprudence. 

\'ei^  cette  époque.  l'Académie  française,  qui 
s'était  toujours  fait  un  honneur  d'appeler  dans  son 
sein  quelques-uns  des  membres  de  l'Académie  des 
Sciences,  élut  Pasteur  en  remplacement  de  Littré 
et  notre  savant  en  profita  pour  montrer  dans  un 
magistral  discours  les  lacunes  du  positivisme  pro- 
fessé par  son  prédécesseur  et  à  sa  suite  par  beau- 
coup de  savants  ses  contemporains. 

Puis  Pasteur,  poursuivant  ses  beaux  travaux 
dans  les  hôpitaux  de  Paris,  est  amené  à  étudier  le 
cas  d'ifn  enfant  mort  de  la  rage.  Il  prend  de  la 
salive  de  cet  enfant,  l'inocule  à  un  chien.  Le  chien 
meurt  de  la  rage.  C'était  encore  un  microbe  qui 
était  cause  de  tout  le  mal,  mais  impossible  de  le 
découvrir  ;  comment,  des  lors,  le  cultiver  pour  le 
dompter  et  en  faire  un  yaccin  ?, 
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Pasteur  ne  se  laisse  pas  arrclcr  pour  si  peu.  Il 
sait  que  ce  microbe  loge  dans  le  cerveau  et  les 
nerfs.  Il  traite  le  cerveau  du  chien  mort  enragé 
comme  un  bouillon  de  culture  et  parvient  à  en 
faire  un  vaccin.  Un  long  cri  d'admiration  a  sou'- 
levé  la  France  entière  lorsque,  le  2G  octobre  1885, 
Pasteur  rendit  compte  devant  l'Académie  des 
Sciences  du  succès  de  son  premier  essai  de  vacci- 
nation antirabique,  tenté  sur  Joseph  Meister,  un 
petit  Alsacien  couvert  de  quatorze  blessures  faites 
par  un  chien  enragé. 

Trois  ans  après,  sur  un  simple  désir,  une  sous- 
cription nationale  lui  apportait  deux  millions  et 
demi  et  il  faisait  construire  le  nouvel  Institut  qui 
porte  son  nom. 

Le  27  décembre  1892,  des  délégations  de  la 
France  entière,  du  monde  entier.  Président  de  la 
République,  Ministres,  Académies,  etc^  se  réunis- 
saient à  Paris  pour  fêter  le  70°  anniversaire  de  la 
naissance  de  Pasteur,  bienfaiteur  de  l'humanité.  Ce 
fut  un  triomphe  comme  jamais  roi  ni  empereur 
n'en  ont  vu,  car  cette  gloire  était  pure  et  toute 
faite  de  bienfaits. 

Mais,  déjà  abattu  par  l'âge  et  les  infirmités, 
épuisé  par  l'excès  de  travail,  il  ne  peut  plus  faire 
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lui-même  ses  recherches.  Il  dirige  ses  élèves  el, 
avant  sa  mort,  il  eut  le  bonheur  d'assister  à  la  dé- 
couverte du  vaccin  du  choléra  par  le  D""  Gama- 
leia  et  à  celle  du  sérum  du  croup  el  de  la  sérothé- 
rapie par  le  D''  Roux  (1895). 

La  sérothérapie  !  C'était  toute  une  méthode  nou- 
velle et  })lus  parfaite  encore.  Auparavant,  les  vac- 
cins étaient  constitués  par  des  microbes,  microbes 
domestiques,  civilisés,  mais  enfin  des  micro- 
bes, gens  toujours  peu  maniables  et  peu 
sûrs.  Dans  la  sérothérapie,  ce  sont  les  contre-poi- 
sons élaborés  par  les  cellules  d'un  animal  (sérum) 
qui  a  lutté  contre  ces  mêmes  microbes  qu'on  ino- 
cule aux  malades.  Ainsi  on  communique  le  microbe 
de  la  diphtérie  au  cheval.  Celui-ci  continue  à  vivre 
et  le  sérum  extrait  de  son  sang,  inoculé  à  un  enfant 
atteint  du  croup,  le  guérit  en  vingt-quatre  heures 
en  tuant  tous  ses  microbes. 

N'est-ce  pas  merveilleux  de  simplicité  et  de  sû- 
reté ?  Pas  de  tâtonnements  pour  le  médecin,  il 
suffit  d'examiner  les  microbes  du  malade  au  mi- 
croscope. Tel  microbe,  telle  maladie.  Tel  microbe, 
tel  sérum  pour  le  détruire. 

Après  la  mort  du  maître,  les  élèves  qu'il  a  for- 
més continuent  son  œuvre.  Yersin  découvre  le 
sérum    antipesteux,    appliqué    avec    succès    dans 
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l'Inde  contre  linvasion  menaçante  de  la  peste. 
Celui  de  la  fièvre  jaune  a  été  découvert  également. 
MM.  Grancher  et  Chantemesse  recherchent  ceux 
de  la  fîè\Te  typhoïde  et  de  la  tuberculose.  Les 
microbes  n'ont  qu'à  se  bien  tenir  s'ils  ne  veulent 
pas  être  forcés  dans  leurs  derniers  retranche- 
ments. 


IV 
L'HOMME  —  LE  PATRIOTE  —  LÉ  CHRÉTIEX 


L'œuvre  de  notre  grand  Pasteur  est  immense  et 
ces  quelques  pages  suffisent  à  peine  à  en  donner 
une  faible  idée  (1).  Il  faut  maintenant  pénétrer  plus 
avant  dans  l'âme  de  ce  grand  homme,  qui  .fut  en 
même  temps  un  grand  patriote  et  un  grand  chré- 
tien. 

La  qualité  dominante  de  l'âme  de  Pasteur  fut 
r énergie  de  la  volonté.  Véritablement  passionné 
pour  le  travail,  il  fut  d'une  ténacité  opiniâtre  dans 
la  poursuite  de  ses  recherches.  Jamais  il  ne  les 
abandonna  sans  être  arrivé  au  but.  Toute  sa  vie, 
il  la  passa  dans  son  laboratoire  et  son  cabinet  de 
travail.  Lorsque  l'âge  et  les  infirmités  ne  lui  per- 
mirent plus  de  supporter  les  fatigues  du  labora- 
toire,  il  voulut  du  moins  diriger  de  ses  conseils, 

1 .  Parmi  les  nombreuses  Vies  de  Pasteur,  voir  celle  que 
lui  a  consacrée  son  gendre.  M,  Vallery-Radot  :  1  vol. 
in-8%  Hachette. 
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éclairer  de  ses  lumières  les  travaux  de  ses  élèves. 

Cette  passion  du  travail,  il  la  regarde  à  bon  droit 
comme  la  sauvegarde  des  esprits  et  des  cœurs 
et  il  essaie  de  la  communiquer  à  la  jeunesse  sur- 
tout. Il  la  communique  tout  autour  de  lui  et  son 
Institut  fut,  et  est  encore,  une  ruche  laborieuse, 
où  c'est  toujours,  lui,  le  maître,  ses  idées  et  son 
esprit  qui  animent  ses  élèves. 

<(  L'homme,  disait-il,  est  né  pour  agir,  ne  l'ou- 
bliez pas.  Le  travail  n'est  pas  seulement  un  devoir, 
il  est  la  raison  d'être  de  la  vie  humaine,  et,  en 
même  temps  qu'il  accroît  la  richesse  sociale,  il 
augmente  l'énergie  de  notre  âme.  »  Et,  un  autre 
joui',  il  ajoutait  :  «  A  mon  âge,  on  se  retourne  sou- 
vent pour  regarder  les  générations  qui  nous  Suivent 
et  pour  compter  les  renforts  d'espérances  qu'elles 
peuvent  apporter  à  l'honneur  et  à  la  fortune  du 
pays.  Vous  donnez  un  beau  spectacle,  Messieurs, 
celui'  de  la  jei^nesse  du  cœur  consacré  à  une  grande 
œuvre  nationale.  » 

«  Il  fallait  le  voir,  dit  un  de  ses  élèves,  au  miKeu 
de  ces  jeunes  gens  qu'il  formait  à  son  école,  les 
Duclaux,  les  Chamberland,  les  Metchnikof.  les 
Roux,  les  Calmelte,  les  Chantemesse,  tous  ces  chas- 
seurs de  bacilles,  ces  moines  de  la  bactériologie, 
ces  chevaliers  du    microscope    qui    détruiront  le 
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choléra  (juelquc  jour,  comme  ils  ont  domj)lé 
la  diphtérie  ou  la  rage.  Tous  ces  paslo- 
ricns  suivaient  anxieusement  du  regard  le  maître 
examinant  leurs  travaux  et  les  fiches  où  ils  ins- 
crivaient leurs  observations.  Tel  Napoléon  devant 
son  état-major.  Un  froncement  de  sourcils  devenait 
un  jugement.  » 

Cette  ànie  forte  était,  en  outre,  affectueuse  cl 
tendre,  bonne  el  déiouce.  Il  fut  la  joie  de  son 
épouse  et  de  ses  enfants,  et  fixa  pour  toujours  le 
bonheur  à  son  foyer.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu 
l'ont  aimé. 

Lorsque  Dôle,  sa  ville  natale,  le  comble  d'hon- 
neurs, il  se  contente  de  rappeler  avec  émotion  le 
souvenir  de  son  père  et  de  sa  mère,   «  ses  chers 

disparus  »,  et  c'est  à  eux  qu'il  reporte  tous  ces 
♦ 
honneurs,  car,    dit-il    avec    une    touchante    luiiiii- 

lilé,  (|ui  va  droit  au  ca>ur  chez  un  pareil  homme. 

ce  sont  eux  (|ui  l'ont  fait  ce  qu'il  est.  Quelle  page  ! 

Quels  accents  !  Ecoutons  celle    belle  âme    et    ce 

grand  co'ur  nous  parler  de  ceux  (|ui  lui  ont  donné 

le  jour. 

«  Oh  !  mon  père  et  ma  mère  !  oh  !  mes  chers 

disparus  !  qui  avez  si  modestement  vécu  dans  cette 

petite    maison,    c'est    à    vous    que    je  dois  tout  ! 
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Tes  enthousiasmes,  ma  vaillanic  mère,  lu  les  as 
fait  passer  en  moi  !  Si  j'ai  toujours  associé  la  gran- 
deur de  la  science  à  la  grandeur  de  la  patrie,  c'est 
que  j'étais  imprégné  des  sentiments  que  lu  m'a- 
vais inspirés  ! 

«  Et  loi,  mon  cher  père,  dont  la  vie  fut  aussi 
rude  que  ton  rude  métier,  tu  m'as  montré  ce  que 
peut  .faire  la  patience  dans  les  longs  efforts.  C'est 
à  toi  que  je  dois  la  ténacité  du  travail  quotidien. 
Non  seulement  lu  avais  les  qualités  persévérantes 
qui  font  les  vies  utiles,  mais  tu  avais  aussi  l'ad- 
miration des  grands  hommes  et  des  grandes  choses. 
Regarder  en  haut,  apprendre  au  delà,  chercher 
à  s'élever  toujours  dans  le  bien,  voilà  ce  que  tu 
m'as  enseigné.  Je  le  vois  encore  après  la  jour- 
née de  labeur,  lisant  le  soir  quelque  récit  de  ba- 
taille qui  le  rappelait  l'époque  glorieuse  dont  tu 
avais  été  le  témoin.  En  m'apprenanl  à  lire, 
lu  avais  souci  de  m'apprendre  la  grandeur  de  la 

France.  ' 

» 

<(  Soyez  bénis  l'un  et  l'autre,  mes  chers  parents, 
pour  ce  que  vous  avez  été,  et  laissez-moi  vous  re- 
porter l'hommage  fait  à  cette  maison.  » 

S'il  a  orienté  ses  recherches  vers  l'étude  des  ma- 
ladiesf  à  laquelle  la  chimie  ne  semblait  pas  le  con- 
duire,   c'est    qu'il    fui    pris    d'une  immense    pitié 
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pour  toutes  les  souffrances.  Il  pensa  pouvoir  les 
soulager.  Ce  fut  dès  lors  pour  lui  un  devoir  et  il 
n'y  faillit  pas.  Avec  quelle  sollicitude  toute  mater- 
nelle il  veillait  sur  ses  malades  !  Tous  en  ont  con- 
servé le  plus  excellent  souvenir. 

Il  ne  pouvait  pas  voir  souffrir  même  les  animaux. 
Qu'on  en  juge  par  un  simple  détail.  Les  expé- 
riences sur  la  rage  furent  retardées  de  plu- 
sieurs semaines  parce  que  Pasteur  ne  pouvait  se 
résoudre  à  ouvrir  le  crâne  des  chiens  par  trépa- 
nation pour  y  semer  le  virus.  Le  D''  Roux  prati- 
(jua  cette  opération  en  son  absence,  et,  lorsque 
Pasteur  vit,  deux  jours  après,  le  chien  courir  et 
gambader,  joyeux  comme  devant,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  prodiguer  les  mots  les  plus  aimables, 
lui  sachant  un  gré  infini  de  si  bien  supporter  la 
trépanation. 

Comme  Ampèi'e.  i!  cul  aussi  (juclquolois  x's  dis- 
iracUons. 

Son  gendre,  M.  \'allery-Radot,  a  raronté,  de 
son  vivant,  avec  un  .franchise  charmante,  com- 
Uicnt,  «  le  matin  même  de  son  mariage,  il  fut  né- 
cessaire d'aller  chercher  M.  Pasteur  à  son  labora- 
toire poui-  lui  rappeler  fiu'il  se  mariait  ce  jour-là. 
Mais,  ajoute-t-il,  si  .M.  Pasteur  fut  coupable  d'une 
de  ces  distractions  dignes  de  La  Fontaine,   il  fut 
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lin  mari  si  différcMil  de  La  Fontaine  que  -M™"  l*as- 
tcur  a  un  sourire  indulgent  quand  on  lui  rappelle 
un  pareil  oubli  (1)  .» 

Un  jour,  à  table,  Pasteur  lavait  consciencieuse- 
ment dans  un  verre  toutes  les  cerises  qu'ii  man- 
geait, car,  expliquait-il,  des  milliers  de  microbes 
dangereux  peuvent  être  déposés  sur  l'enveloppe 
du  fruit  et  il  serait  peu  prudent  de  les  avaler.  A 
la  lin,  Pasteur,  entraîné  par  ses  microbes,  oublie 
ceux  qu'il  a  noyés,  ou  plutôt  récoltés  dans  l'eau  de 
son  verre,  et  il  avale  le  tout  d'un  trait.  Aucun 
d'eux,  sans  doute,  n'était  bien  dangereux,  car  il 
n'en  lut  même  pas  incommodé. 

II 
LE  PATRIOTE 

Le  jeune  Pasteur  avait  puisé  dans  le  récit  des 
exploits  paternels  sous  l'Empire  un  amour  ardent 
et  généreux  pour  la  France. 

Dans  la  longue  carrière  de  professeur,  il  aime 
souvent  à  communiquer  cet  amour  à  la  jeunesse  : 
«  Senez  l'humanité,  mais  n'publiez  pas  le  coin  de 
terre  cjui  est  la  patrie  ;  soyez  des  Jiommes,  mais 

1 .   Histoire  d'un  sacant  par  un  ignorant,  p.  26. 


220  PASTEUR 

soyez  des  Français,  plus  que  jamais  la  France 
a  besoin  d'être  étroitement  aimée  et  résolument 
servie.  »  Que  d'intellectuels,  encore  de  nos  jours, 
auraient  besoin  de  méditer  ces  .fortes  paroles  ! 

Le  jour  de  ce  triomphe  mémorable  qui  lui  fut 
décerné  à  l'occasion  de  ses  soixante-dix  ans  (1(S92), 
Pasteur,  déjà  penché  \crs  la  tombe  et  jetant  un  re- 
gard attristé  sur  le  spectacle  donné  par  notre 
France  aux  autres  nations,  se  retournait  avec 
amour,  avec  espoir  vers  la  jeunesse,  comme 
vers  le  <(  Sauveur  attendu  (1)  »  :  «  Jeunes  gens, 
jeunes  gens,  quelque  soit  votre  carrière,  ne 
vous  laissez  pas  atteindre  par  le  scepticisme  déni- 
grant et  stérile,  ne  vous  laissez  pas  décourager  par 
les  tristesses  de  certaines  heures  qui  passent  sur 
une  nation,  vivez  dans  la  paix  sereine  des  labora- 
toires et  des  bibliolhè(iues.  Dites-vous  d'abord  : 
qu'ai-je  fait  pour  mon  instruction  ?  Puis;  à  mesure 
que  vous  avancerez  :  ({u'ai-je  fait  pour  mon  pays  ? 
Jusqu'au  moment  où  vous  aurez  peut-êti'e  cet 
immense  bonheur  de  penser  que  vous  avez  contri- 
bué en  quelque  sorte  au  progrès  et  au  bien  de  l'hu- 
manité. Mais  (pie  les  efforts  soient  plus  ou  moins 
favorisés  })ar  la  vie,  il  faut,  (juand  on  approche  du 

1.   Dans  In  S'-mciir  (Autun)  de  novembre  18î)8,2voir  un  ar- 
ticle très  intéressant  de  M.  Joseph  Lacliaise. 
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grand  but,  être  en  droit  de  se  dire  :  j'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu.   y> 

Cet  amour  de  la  France  ne  fut  pas  un  amour 
platonique.  Il  trvavailla  toute  sa  vie  à  placer  la 
science  française  au-dessus  de  toutes  les  autres 
et  il  y  réussit. 

Chose  remarquable,  et  qui  prouve  bien  le  déve- 
loppement considérable  de  la  science  chez  notre 
rivale  d'outre-Rhin  pendant  cette  seconde  moitié 
du  dernier  siècle,  ce  .fut  surtout  contre  des  ,savants 
allemands  qu'il  eut  à  lutter  et  à  soutenir  ses  plus 
rudes  combats...  A  ses  débuts  en  cristallographie 
c'est  Mitscherlicth  qu'il  convaint  d'erreur.  Il  établit 
ensuite  contre  le  fameux  Liebig,  par  les  expérien- 
ces les  plus  péremptoires,  la  théorie  française  de  la 
fermentation,  d'après  laquelle  la  décomposition 
des  matières  organiques  est  due  à  l'action  d'êtres 
vivants,  ferments  et  microbes.  Enfin,  il  démontre 
contre  Koch  que  les  microbes  sont  véritablement 
la  cause  des  maladies  infectieuses  et  que  les  vac- 
cins préparés  par  les  savants  .français  ont  une  véri- 
table efficacité. 

Le  souci  patriotique  animait  toujours  les  travaux 
du  grand  savant  :  Si  la  science  n'a  pas  de  patrie, 
disait-iî,  l'homme  de  science  doit  en  avoir 
une,   et  c'est  à  elle  qu'il  doit  reporter  l'influence 


222  PASTEUR 

que  ses  travaux  peuvent  avoir  dans  le  monde.  » 
Dans  toutes  ses  recherches,  après  le  soulage- 
ment de  l'humanité,  c  était  bien  plutôt  la  gloire 
de  sa  patrie  que  la  sienne  propre  qu'il  avait  en 
vue.  «  Le  jour  où  il  découvrit  lé  premier  vaccin, 
raconte  son  gendre,  il  remonta  de  son  laboratoire 
le  visage  triomphant.  Sa  joie  était  telle  quJe  les 
larmes  lui  montaient  aux  yeux.  Jamais  je  n'ai  vu 
sur  une  physionomie  un  plus  grand  rayonnement 
de  toutes  les  émotions  hautes  et  généreuses  que 
peut  contenir  l'âme  humaine. 

«  Je  ne  me  consolerais  pas,  nous  dit-il  en  nous 
embrassant,  si  une  découverte  comhie  celle  que 
nous  venons  de  faire,  mes  préparateurs  et  moi,  n'é- 
tait pas  une  découverte  française.  » 

En  1870,  Pasteur  envoie  son  fils  combattre 
comme  volontïiire  à  l'année  de  l'Est.  Lui-même, 
malade,  exhalant  sa  douleur  de  vaincu,  cherche 
la  cause  de  nos  défaites  et  en  propose  le  remède  : 
,  La  France  s'est  désintéressé  depuis  un  demi- 
siècle  des  grahds  travaux  de  la  pensée,  particu- 
lièrement dans  lès  sciences  exactes.  Le  progrès 
matériel  ressemble  à  l'épanouissement  de  la  feuille 
et  de  la  fleur  qui  n'apparaissent  aux  regards  éton- 
nés qu'après  une  élaboration  lente  et  obscure  de 
toutes  les  parties,  même  les  plus  délicates. 
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«  Les  poiLvoirs  publics,  en  France,  ont  méconnu 
depuis  longtemps  celle  loi  de  corrélation  entre  la 
science  théorique  et  la  vie  des  nations...  Tandis 
que  l'Allemagne  multipliait  ses  Universités,  qu'elle 
établissait  entre  elles  les  plus  salutaires  émulations, 
qu'elle  entourait  ses  maîtres  et  ses  docteurs  d'hon- 
neur et  de  considération,  qu'elle  créait  de  vastes 
laboratoires  dotés  des  meilleurs  instruments  de 
travail,  la  France,  énervée  par  les  révolutions,  ne 
donnait  qu'une  attention  distraite  à  ses  établisse- 
ments d'instruction  supérieure...  » 

Il  indique  .qu'en  1870  ce  sont  les  hommes  su- 
périeurs qui  ont  manqué  pour  mettre  en  œuvre  les 
immenses  ressources  de  la  nation,  puis  il  s'écrie  : 
«  0  ma  patrie  !  toi  qui  as  tenu  pendant  si  long- 
temps le  sceptre  de  la  pensée,  pourquoi  t'ètre  dé- 
sintéressée de  ses  plus  nobles  créations  ?  Elles 
sont  le  flambeau  divin  qui  illumine  le  monde,  la 
source  vive  de  tous  les  grands  sentiments,  le  con- 
trepoids  à  l'entraînement  vers  les  jouissances  ma- 
térielles... Entre  tes  mains,  elles  eussent  été  la* 
lumière  de  l'humanité,  et,  au  moment  du  .péril 
suprême,  lu  aurais  vu  apparaître  sous  leur  inspi- 
ration des  organisateurs  comme  Carnot  et  des  ca- 
pitaines plus  habiles  encore  que  les  lieutenants  de 
Bonaparte.  » 
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Sa  voix  lïil  unlundiie  et  c'est  de  celte  épO(|iie  (|uo 
(laie  la  réorganisation  de  l'enseignement  supé- 
rieur et  la  création  de  facultés  libres  pour  entre- 
tenir cette  salutaire  émulation  dont  parlait  ce  grand 
savant  et  grand  })alriote. 

En  apprenant  le  bombardement  de  Paris,  de 
ses  églises  et  de  ses  musées,  il  renvoie  avec  indi- 
gnation le  diplôme  de  docteur  qu'il  a  i-ecu  de 
rUni\^ersité  de  Bonn,  en  l'accompagnant  de  ces 
fières  paroles  :  «  J'obéis  à  un  cri  de  ma  conscience 
en  venant  vous  prier  de  rayer  mon  nom  des  ar- 
chives de  votre  Faculté  et  de  reprendre  ce  diplôme 
en  signe  de  l'indignation  qu'inspirent  à  un  savant 
français  la  barbarie  et  l'hypocrisie  de  celui  qui, 
pour  satisfaire  un  orgueil  criminel,  s'obstine  dans 
le  massacre  de  deux  grands  peuples.    • 

Puis  il  se  remet  de  nouveau  au  travail  avec 
une  nouvelle  ardein-  et  réussit  à  placer  la  bière 
française  au-dessus  de  sa  rivale  d'outre-Rhin. 
Plus  tard.  Guillaume  II  lui  faisant  offi'ir  la  déco- 
i-ation  du  Mérite  de  Prusse  par  l'Académie  de 
Berlin,  il  refusa  noblement  :  «  Cette  distinction, 
disait-il,  l'eût  honoré  comme  savant,  mais  il  ne 
|)<»(ivait.  comme  Fi-ançais,  oublier  la  guerre  de 
1.S70  et  jamais  il  n'accepterait  une  décoration 
allemande.  » 
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«  A  elles  seules,  dit  un  savant  chimiste  an- 
glais, ses  découvertes  suffiraient  à  couvrir  la  ran- 
(jon  des  cinq  milliards  payés  à  l'Allemagne  par 
la  France.  »  Ajoutons  qu'elles  ont  sauvé  ou  sau- 
veront plus  d'existences  (|ue  la  guerre  ne  nous  en 
a  ravi.  Quel  plus  beau  litre  de  gloire  un  homme 
pourrait-il  souhaiter  ? 

Et,  dans  l'œuvre  de  Dieu,  que  lliomme  calomnie. 
Ceux-là  sont  les  plus  grands,  qui  font,  par  leur  génie, 
Reculer  la  mort  devant  eux  (1). 


II 
LE  CHRÉTIEN 

Pasteur  fut  une  réponse  vivante  à  ceux  qui,  de 
son  temps  même,  ont  osé  proclamer  l'incompati- 
bilité, le  divorce  de  la  science  et  de  la  foi,  car  il 
fut  toute  sa  vie  un  chrétien  aux  comictions  pro- 
fondes, un  catholique  .fervent  et  pratiquant.  Il  a 
la  foi  et  il  regarderait  comme  indigne)  de  lui 
d'agir  comme  s'il  ne  l'avait  pas,  et,  sans  bigoterie, 

1.  Vers  d'Eugène  Manuel,  récités  par  Cuquelin  à  une 
fête  donnée  ;ï  Pasteur,  lors  de  la  découverte  du  vaccin  de  la 
ra.ire. 

mois    SAVANTS    CIIRKTIENS.  IS 
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mais,  franchement  cl  noblement,  il  se  montre  fier 
d'être  et  de  se  dire  caiholique. 

On  le  dissuadait  de  s'engager  dans  rétiuie  des 
générations  spontanées,  étude  déclarée  sans 
issue.  «  \'ous  n'en  sortirez  pas,  lui  dit  AI.  Biol, 
c'est  du  temps  perdu.  )'  M.  de  Sénarmont  seul, 
qui  connaissait  mieux  Pasteur,  disait  :  «  Laissez- 
le  faire,  si  Pasteur  ne  trouve  rien  dans  l'étude 
où  il  s'engage,  il  en  sortira,  mais  je  serais  surpris 
qu'il  n'y  trouvât  rien.  » 

Pasteur,  en  effet,  y  voit  une  occasion  de  com- 
battre le  matérialisme  envahissant.  Avec  lui  cette 
])rélendue  impasse  s'éclaire,  il  découvTe  des 
horizons  nouveaux  ;  enfin,  après  trois  ans  d'efforts, 
il  sort  vaincjueur  de  la  lutte  (1860)  et  le  spiritua- 
lisme triomphe  avec  lui. 

Un  jour  qu'il  était  dans  le  .Midi,  fort  occupé 
des  vers  à  soie,  on»vint  le  prier  d'aller  voir  l'éta- 
blissement d'un  grand  sériciculteur  de  la  région. 
Il  s'y  rend,  on  le  retient  à  dîner.  C'était  un  ven- 
dredi. On  sert  gras  en  son  honneur.  Mais  Pas- 
leur  .fait  remarquer  (juil  lient  à  observer,  là 
comme  ailleurs,  les  lois  de  l'Eglise  au  moins  ausiri 
bien  que  les  lois  de  son  pays.  Aussitôt  on  serl 
maigre. 

<(  Une  autre  'l'ois,  il  se  trouvait    dans   sa    pclilr 
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\  illc  dArJjois,  quand  'raiTclé  stupide  d'un  maire 
burlesque  interdit  la  procession  traditionnelle  du 
"  Biûu  »,  dans  laquelle  on  porte  à  l'église  les 
prémices  de  la  vendange.  Pasteur  'proteste,  con- 
sole les  vignerons,  et  on  le  vit  au  premier  rang, 
lui,  le  savant  connu  déjà  du  monde  entier,-' les 
accompagner  dans  le  cortège  spontanément  formé 
pour  aller,  sans  procession,  oiïrir  le  ((  Biou  »  à 
l'église  paroissiale.  » 

Chaque  année,  il  était  heureux  d'aller  passer 
f[uelqucs  semaine  près  de  sa  chère  église  d'Arbois, 
lier  d'y  l'aire  ses  Pâques,  d"}'  porter  un  cierge  aux 
})r©cessiojis  comme  un  vrai  chrétien  (pii  pralitiuc 
et  vit  sa  religion. 

D'a^illeurs,  sa  loi  était  aussi  éclairée  que  l'erme 
et  \aillante.  Malgré  ses  travaux  absorbants,  il 
avait  trouvé  assez  de  temps  pour  se  rendre 
compte  de  ses  croyances  et  raisonner  sa  foi.  Un 
j-.)ui',  comme  ^un  de  ses  amis  s'élontiait  naïve- 
ment de  le  voir  encore  croyant  malgré  son  géni-e  : 
(c  Toutes  mes  études,  répondit  le  savant,  m'ont 
amené  à  a\jir  la  foi  tlu  paysan  breton  ;  si  j'avais 
étudié  plus  encore,  j'aurais  la  foi  de  la  paysaime 
bretonne  !  »  Admirables  paroles  (pii  niéiilcraieiit 
d'être  gravées  en  lettres  d'or  sur  la  tombe  de  ce 
grand  homme. 
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Dans  une  de  ses  dernières  années,  le  Sainl- 
Père  lui  envoie  sa  bénédiction,  à  l'occasion  du 
jour  de  1  an.  Pasteur  est  aussi  surpris  qu'ému  de 
cette  marque  de  touchante  6ym,pathi)e  du  chef 
suprême  de  l'Eglise.  Il  se  recueille  un  instant, 
son  visage  prend  une  expression  d  heureux  atten- 
drissement, et  deux  grosses  lamies,  de  ces  larmes 
d'homme  qui  vont  droit  à  l'âme,  coulent  sur  le  pré- 
cieux télégramme. 

Mais  ce  fut  surtout  dans  cette  fête  solennelle 
de  sa  réception  au  sein  de  l'Académie  française 
qu'il  tint  à  afficher  à  cette  tribune  élevée  ses  con- 
victions religieuses  avec  la  plus  grande  énergie. 

Il  succède  à  Liltré,  l'un  des  principaux  cham- 
pions du  positivisme  contemporain,  système  phi- 
losophique qui  ne  veut  voir  dans  le  inonde  que  des 
faits  et  des  lois,  faits  et  lois,  qui  trouvent,  paraît- 
il,  leur  explication  en  elles-mêmes  sans  qu'il  soit 
besoin  de  recourir  à  aucune  puissance  créatrice 
ou  organisatrice. 

Renan  préside.  Renan  l'apostat,  le  joyeux  dilet- 
tante, qui  ne  voit  dans  la  vie  qu'un  banquet  où 
chacun  s'amuse  comme*  il  peul,  sans  souci  de  la 
misère  du  voisin,  Renan  doit  recevoir  ce*  savant, 
pùli  dans  les  veilles,  paralysé  déjà  par  l'excès  de 
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son  travail,  l'homme  de  cœur  qui  a  vu  dans  la  vie 
une  tâche  à  remplir,  un  fardeau  à  porter  vaillam- 
ment pour  le  rendre  plus  légey  aux  autres.  Quel 
contraste  !  Mais  Pasteur  n'est  nullement  gêné  dans 
sa  .franchise  ;  au  contraire,  il  en  prend  occasion  de 
faire  toucher  du  doigt  les  lacunes  du  positivisme  de 
son  prédécesseur  et  de  proclamer  bien  haut  la  né- 
cessité d'un  idéal. 

Il  indique  d'abord  en  deux  mots  les  raisons  qui 
ont  pu  déterminer  l'Académie  à  l'appeler  dans  son 
sein. 

«  Messieurs,  en  prouvant  que,  jusqu'à  ce  jour, 
la  vie  ne  s'est  jamais  montrée  à  l'homme  comme 
un  produit  des  forces  qui  régissent  la  matière,  j'ai 
pu  servir  la  doctrine  spiritualiste,  fort  délaissée 
ailleurs,  mais  assurée  de  trouver,  du  moins  dans 
vos  rangs  uh. glorieux  refuge. 

«  Peut-être  aussi  m'avez-vous  su  gré  d'avoir 
apporté  dans  cette  question  ardue  de  l'origine  des 
infiniment  petits  une  rigueur  expérimentale  qui 
a  fini  par  lasser  la  contradiction.  Reportons-en 
toutefois  le  mérite  à  l'application  sévère  des  règles 
de  la  méthode  que  nous  ont  léguée  les  grands  ex- 
périmentateurs :  Galilée,  Pascal,  Newton  et  leurs 
émules  depuis  deux  siècles,  » 

Après  avoir  esquissé  en  quelques  traits  la  vie 
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(le  ].illir,  il  inonlrc  (|u  au  fond  son  àmc  (Mail 
}»his  religieuse  que  sa  vie,  trop  affairc'e  ci 
lilléralenient  (l(''l)or(l(''e.  ne  pouvait  le  faire 
supposer, 

'  '(  On  sVsl  ironipc'  sur  sa  rpiiiMudecl  l'on  s'est 
pay(''  (le  fausses  apparences  en  prétendtint  faire  de 
lui  un  athée  résolu  cl  ti'anquille.  Les  croyances 
religieuses  des  autres  ne  lui  étaient  pas  indiffé- 
rentes. ((  Je  me  suis  trop  rendu  compte,  disail-il. 
des  souffrances  et  des  difficultés  de  la  vie  humaine 
})our  vouloir  ôter  à  (pii  que  ce  soit  des  convictions 
qui  la  soutiennent  dans  les  diverses  épreuves.  » 
Il  ne  nie  pas  plus  re^:islence  de  Dieu  que  celle  de 
l'immortalité  de  l'âme.  ' 

«  Quant  à  moi  ([ui  juge;  que  les  mois  ])rogrès 
el  inxeniion  sont  synonymes,  je  me  demande  au 
nom  de  rpielle  dérouvci'te  philosophirjiiie  ou  scien- 
tifi(|ue  on  p(Mi!  arracher  de  l'àme  humaine  ces 
haiilcs  |)ré()((iipalions.  Elles  me  jiaraissent  d'es- 
sence éternelle,  parce  que  le  mystère  qui  enve- 
loppe l'univei's  et  dont  ils  sont  ime  éman;dion  est 
lui-même  éternel  de  sa  nature.  » 

.\|)irs  avoir  défini  le  positivisme  de  Lillré,  il 
ne  craint  ])as  dVn  faii'c  toucher  du  doigt  le  défaut 
capital,  l'exclusion  de  l'infini,  el  il  nous  entraîne 
avec  lui  dans  Ws  considérations  les  plus    élcvQes, 
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qui  forment  une  des  belles  pages  de  la  liflriMliire 
philosophique  : 

«  La  grande  et  visible  lacune  du  système  con- 
siste en  ce  que,  dans  la  conception  positive  du 
monde,  il  ne  tient  pas  compte  de  la  plus  importante 
des  notions  positives  :  celle  de  l'infini. 

(t  Au-delà  de  cette  voûte  étoilée,  qu'y  a-t-il  ?  De 
nouveaux  cieux  étoiles.  Soit  !  Et  au-delà  ?  \'eut- 
il  s'arrêter  soit  dans  le  temps,  soit  dans  l'espace  ? 
Comme  le  point-où  il  s'arrête  n'est  qu'une  grandeur 
finie,  plus  grande  seulement  que  toutes  celles  qui 
l'ont  précédée,  à  peine  commence-t-il  à-  l'en- 
visager que  revient  l'inplacable  question,  et^ 
toujours  sans  qu'il  puisse  .faire  taire  le  cri  de  sa 
curiosiié.  Il  ne  sert  de  rien  de  répondre  :  Au  delà 
sont  des  espaces, -des  temps  ou  des  grandeurs  sans 
limites.  Nul  ne  comprend  ces  paroles»  «  Celui  qui 
proclame  l'existence  de  l'infini,  et  personne  ne 
peut  y  échapper,  accumule,  dans  cette  affirmation, 
plus  de  surnaturel  qu'il  n'y  en  a  dans  tou:? 
les  miracles  de  toutes  les  religions.  Car  la  . 
notion  de  l'infini  a  ce  double  caractère  de  s'imposer 
et  d'êlre  incompréhensible.  Quand  celle  no- 
tion s'empare  de  l'entendement,  il  n'y  a  (ju'à 
se  prosterner.  Encore,  à  ce  moment  de  poignante 
angoisse,  il  faut  demander  grâce  à  sa  raison  ;  fous 
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Ic.^  ressorts  de  la  vie  intellecluelle  menacent 
(le  se  détendre,  on  se  sent  près  d'être  saisi  par  la 
sublime  folie  de  Pascal.  Cette  notion  primitive  et 
primordiale,  le  positivisme  l'écarté  gratuitement, 
elle  et  toutes  ses  conséquences,  dans  la  vie  des 
sociétés. 

«  La  notion  de  l'infini  dans  le  monde,  j'en  vois 
partout  l'inévitable  expression.  Par    elle,  le    sur- 
naturel est  au  fond  de  tous  les  cœurs.  L'idée  de 
Dieu  est  une  forme  de  l'idée  de  l'infini.  Tant  que 
le  mystère  de  l'infini  pèsera  sur  la  pensée  humaine, 
des  temples  seront  élevés  au  culte  de  l'infini... 
et,  sur  la  dalle  de  ces  temples  ,  vous  verrez  des 
hommes  agenouillés,   prosternés,   abîmés  dans  la 
pensé  de  l'infini.  La  métaphysique  ne  fait  que  tra- 
duire au  dedans  de  nous  la  notion  dominatrice 
lie    l'infini.     La    conception    de    l'idéal    n'est-elle 
pas  encore  la  faculté,  reflet  de  l'infini,  (jui,  en  pré- 
sence de  la    beauté,  nous  porte   à    imaginer    une 
beauté  supérieure  ?  La  science  et  la  passion  de 
comprendre  sont-elles  autre  chose  que  l'effet  de 
l'aiguillon  du  savoir  (juc  met    en    notre    âme    le 
n.ystère  de  l'Univers  ?  Où  sont  les  vraies  sources 
de  la  dignité  humaine,  de  la  liberté  et  de  la  démo- 
cratie moderne,  sinon  ilans  la  noiion  de  l'infini,  de- 
vant laquelle  tous  les    hommes   sont    égaux    ?    >• 
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Pour  l'aire  écliec  aux  déclarations  du  matéria- 
lisme scientifique  envahissant,  Pasteur  a.ffirme 
avec  force  la  nécessité  d'un  idéal.  Il  faut  vivre  et 
mourir  pour  une  idée,  autrement  la  vie  n'a  pas  de 
sens  : 

«  La  grandeur  des  actions  humaines  se  mesure 
à  l'inspiration  qui  les  fait  naître.  Heureux  celui  qui 
porte  en  soi  un  dieu,  un  idéal  de  beauté  et  qui  lui 
obéit  :  idéal  de  l'art,  idéal  de  la  science,  idéal  de 
la  patrie,  idéal  des  vertus  de  l'évangile.  Ce  sont 
là  les  sources  des  grandes  pensées  et  des  grandes 
actions.  Toutes  s'éclairent  des  reflets  de  l'infini.  » 

Cette  parole  élevée  et  grave  d'un  homme  qui 
avait  beaucoup  vécu  et  beaucoup  pensé  produisit 
une  profonde  impression.  Ce  savant, qui  avait  passé 
toute  sa  vie  à  peser  les  petites  et  les  grandes  ques- 
tions soulevées  par  la  science,  connaissait  mieux 
(|ue  personne  et  sa  puissance  et  ses  faiblesses. 
.Mi(nix  (|uc  personne  il  savait  les  limites  qu'elle 
pouvait  atteindre";  atteindre,  oui,  mais  sans  pouvoir 
les  dépasser.  Il  savait,  pour  l'avoir  expérimenté, 
que  la  science  ne  pouvait  pas  se  suffire  à  elle-mçme. 
Elle  avait  besoin  d'être  complétée,  d'être  vivifiée 
par  quelque  chose  de  supérieur  et  de  plus  vivant. 
Il  in\itait  le  savant,  penché  sur  ses  cor- 
nues, courbé  sur  la  table  de    dissection,    il    invi- 
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lait  tous  ceux  qui  étudiaient  la  vie  et  la  matière 
à  lever  les  yeux  au  ciel  pour  y  trouver  une  étoile 
qui  dirige,  un  soleil  qui  éclaire  et  réchauffe. 

Et  c'était  un  homme  qui  parlait  par  expérience. 
Lui,  le  saVant  connu  de  la  France  et  du  monde  par 
ses  merveilleuses  découvertes,  il  invitait  tous  ceux 
qui  travaillaient  à  la  même  œuvre  que  lui,  à  suivre 
la  même  voie,  à  puiser  à  la  même  source  où  lui- 
même  avait  trouvé  des  forces  et  des  lumières  incon^ 
nues  aux  autres. 


La  mort  du' grand  savant  fut  chrétienne  et  édi- 
fiante comme  l'avait  été  toute  sa  vie.  Elle  arriva 
le  vingt-huit  septembre  1895.  Il  était  âgé  de  soixan- 
te-treize ans.  ♦  •  ■ 

L'excès  de  travail  amené  par  ses  travaux  sur  la 
rage,  les  attaques  auxquelles  il  fut  en  butte  à  ce 
sujet  minèrent  sa  santé  et,  en  188G,  il  lut  obligé 
d'aller  chercher  le  calme  ot  le  repos  dans  le  Midi. 
En  1892  des  cfises  d'urémie  apparaissent.  Il  ne 
peut  plus  travailler  lui-même  et  doit  se  contenter 
de  surveiller  et  de  diriger  les  travaux  de  ses  élèves. 
En  1894,  il  perd  presque  l'usage  de  la  parole.  L'été 
de  1895,  passé  à  la  cauipagne,  amène  une  sensible 
amélioialion.      lorsque»      vers      le      milieu      de 
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sr[ileiHljrc',     les    crises    d'urémie    réapparaissent. 

Le  22,  le  mal  empire,  tout  espoir  est  perdu.  Pas- 
leur  ne  se  fait  aucune  illusion.  Il  pleure  en  embras- 
sant ses  petits  enfants,  le  soir,  et  le  petit  garçon 
lui  demandant  p'ourquoi  il  pleurait  :  «  C'est,  répon- 
(lil-il.  c'est  que,  mes  chers,  enfants,  je  vais  v-jiis 
quitter.  » 

Les  préparateurs  de  l'Institut  Pasteur  viennent 
entourer  leur  maître  vénéré.  Le  27,  le  curé  de 
Garches,  où  il  était  retiré,  vint  lui  administrer  les 
derniers  sacrements.  Le  pieux  moribond,  ne  pou- 
vant parler  et  s'unir  aux  prières  du  prêtre,  joignit 
les  mains  et  suivit  toutes  les  cérémonies  de  l'E- 
glise. Il  reconnut  son  confesseur  accouru  à  son 
chevet  et  répondit  pqr  signe  à  ses  interrogations. 

Le  lendemain,  28  septembre,  commença  une  lon- 
gue et  douloureuse  agonie.  La  sueur  inondait  son 
visage,  sa  respiration  était  haletante,  mais.le  cou- 
i"ag(Mix  malade  Souffrait  sans  se  plaindre.  A  son 
chevet  ses  élèves,  au  pied  de  son  lit  de  douleur 
^sa  femme  et  ses  enfants  souffraient  et  priaient 
avec  lui  et  pour  lui.  Quelques  heures  avant  sa 
moit,  M"""  Pasteur  mil  dans  ses  mains  un  petit  cru- 
C'fix  qu'il  éleva  et  baisa  à  plusieurs  reprises  avec 
le  plus  profond  respect,  tandis  «pie  la  confiance  et 
la  sérénité  brillaient  sui-  son  visage.  Le  soir,   te- 
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nanl  toujours  l'image  du  divin  Crucifié  entre  ses 
mains  défaillantes,  il  expira  doucement  vers  cinq 
heures. 

La  France  tint  à  honneur  de  lui  décerner  des 
funérailles  nationales.  La  pompe  en  dépassa  tout  ce 
qui  s'était  vu  jusqu'à  ce  jour.  Dans  la  chamhre 
mortuaire,  les  quatorze  grand-croix  du  déjunl  et  ses 
innombrables  décorations  sont  disposées  devant  le 
catafalque.  Dans  le  cortège,  six  chars  à  deux  che- 
vaux et  de  nombreuses  civières  portent  les  couron- 
nes offertes  par  le  Gouvernement,  les  rois,  les 
villes,  les  sociétés.  Le  président  de  la  République, 
les  Ministres,  les  délégations  du  Sénat  et  de  la 
Chambre,  les  Académies,  la  magistrature  et  l'ar-  ^ 
mée  forment  un  cortège  magnifique  fermé  par  une 
division  d'infanterie.  A  midi,  la  messe  est  célébrée 
à  Xoirc-Dame.  M.  Poincaré,  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  prononce  l'éloge  du  défunt  et  le 
corps  est  déposé  provisoiremertt  dans  les  caveaux 
de  Notre-Dame.  Le  20  décembre,  il  fut  transporté 
dans  la  crypte  de  la  chapelle  de  l'Institut  Pasteur, 
où  sa  présence  cl  son  esprit  animent  les  nombreux 
élèves  qu'il  a  formés  et  dont  plusieurs  sont  déjà  des 
maîtres. 

FIX 


TABLE  DES  MATIÈRES 


1.  —  AMPERE 

Pages. 

I.    -  b]NKAN(  E.  —  La  perte  dune  belle  âme 28 

II.   —  Mari.\<;e.  —  Une  charmante  idylle 40 

m.   —  Fin   tr.\<;ique    de   l'idylle.    —     Un    incrédule 

devenu  chrétien  et  apôtre 53 

IV.   —  Ampère  a  Paris.  —  Un  mathématicien  devenu 
philosophe  et  redevenu  incrédule.  —  Angoisses 

d'esprit  et  de  cœur '35 

V.   —  Le  granx»  œuvre  d'Ampère.  —  Le  calme   après 

la    tempête ~7 

VI.   —  Le    savant    universel.     —     L'homme.    —    Le 

(IIRÉTIEN r ■ 101 


II.   —  CAUCHY 

I.    —  Enfance  et  études.  —  Cauchy  polytechnicien  à 

seize  ans ■ . .  •       129 

II.  —  Ingénieur.  —  Mathématicien.  —  Professeur.  — 

Cauchy  académicien  à  vingt-sei)t  ans 136 

III.  —  Les  mathématiques  ET  LA  POLITIQUE.    —    Cauchy 

précepteur  du  duc  de  Bordeaux 144 

IV.  —  L'œuvre  de  Cauchy 15Û 

« 

V.   —  Un    mathématicien    apôtre.     —    L'homme,    le 

chrétien 164 


238  TABLE  DES  MATIÈRES 


m.  —  PASTEUR 

r:if:ps. 

I.  —  Enfance  ET  ÉTUDES.  —  Peiiitui-o  et  chimie 117 

PuEMiÈRES  DÉCOUVERTES.  —    La  lumlorc    et  les 

cristaux 177 

11.   —  Ferments  ET  FERMENT.\Tio.Ns.    —   Los  infiniment 

■l)etits  en  dehors  de-  l'organisnie 18") 

IH.   —   Microbes  et  maladies.  —Les   infiniment  petits 

dans  l'orgiiiismc ' Ui)2 

IV.  —  L'homme.  —  Le  patriote.  —  Le  chrétien 214 


l.Mr.  A.  I3;«iiBOT,  15,  KCE  Etienne-PallIî,  Toriis 


La  Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 
Echéance 


The  Library 
University  of  Ottawa 
Date  Due 


FEV  2  0  1QQ7 


>-  **'- 


#1057  5 


23-82  As 


2  0^^^ 


1  rî.'O^ 


1 1  MARS 
11  MARS 

?5  FFl'  tqq 


19  j 


1932 


Ct:  1.     Û143 
.ùAVA  1901 

CGC  VERor^Ner»  al  trois  sava 

ACC#  13A255S 


